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Religion.

SERMON

L A P E NTE.COT E .

l'ara.1 tus> aut,:m Spiri ta. Sanc-

miro, ill- ros do.-bit onia, el ug
yeret t·bis onii qrewngur <Zi.rro.

robis (Joan11., xiv. so;),

Mais le consolateur qui est le
Saint-Esprit, que n Père voul

IlvemTuI il mon 10111, VOUS C-

s.igiera toutes choses, et vous
fem.& ressouvcnir de totit ce quuc
j- vus ni dit.

.ms: Faî:ars.

ES'PRITSAINT qui procòde lui
Père et du Fils est la troisième
personne <le la Sainte.Trinitc. Egal

ut Père et au Fils, le Saint-Esprit
est avec le Père et le Fils le .ieu

nique, infini en puissance, en intelli-
Once, en amour. La mission spéciale

de pEspi osalateuri et sancetificateur
- est celle-ci.: enseigner aux hommes toutes

choses et le. faire ressouvenir de tout ce
q J.-C a dit quand il était sut-la terre, c'e:,t-à-dire
rndr'les loimies habiles au ministòre dn salut,
!enir cozinniiquer l'art divin de se sanetifier les
timi, les autres. J.-C. envoya le Saint-Esprit à ses
:qatrs le jour de la Pentecôte, qui était le dixiò-
me jour après son Ascension et le cinquantiòmte
:apròs Pâques.

Venez, Esprit créateur, remplir nos esprits de
v.,- divines lumières et embrher nos cours dI
fiu de votre amour. Vous êtes l'âne de 'Eglise
en ite, l'ine encore de toute fame qui croit à
l'eineignieient de l'Eglise ; Esprit-Saint, inspirez,
:imîJmnez, vivifiez ces e sur les livres saints.
lEt expliquant aux fidèles les Ecritures, je cotii-
mlile votre mission, puisque je rappelle aux lon-
ties tout ce que N.-S. J.-C. nous a annoncé de la
part de son Père.

C-1

No"s ie-ni aujO"i U le onziùlnme et lu
duuziùmie livre du Nouveau Testament, l épitre
au-x Plilippiens et l'épitre aux Colossiens.

Ces deux épitres ont été écrites de R ellu sur la
fin des deux ans que Saint-Paul y fut c-onme pri.
'>lionier en arrivant de J udée. Car ce fit cin ce
telps--li que Timothée, dont il est question dans
îcs lettres, vint joindre l'àpòtre o lOlo.

Les Iliilippiens, peuple de 3laeédoine, avaient
1 eté convertis ai' christianisme par Saint-Peul, qui

était allé leureplier l'Evanîgile par aie révéla-
tion particulière. ILs avaient reçu avec beaucoup
do joie 11 boSine nouvelle. et ils persévéraient dans
la foi avec t:t le lermeté qlle 'aptre avait conçu
poillir eux une aflection singuiòrie. Aussi firent-
ils les seuls le qui il voulut bien recevoir quelque
secours dans ses besoins. Ils lui envoyèrent de
q!uoi le souager lorsqu'il était 'a Tiessalouique
et lorsquil fut prisonnier a Roie, ils lui déput-
rent Epaphrodito, leur évêque, pour l'assiater dans
*ses liens. i'apôtre le leur renvoya peu de temps
après et le chargea de cette luttre,danlskhquelle il
les remercie le leur libéralité. et les félicite de leur
tidtélitè a pratiquer la doctrine qui leur a ensei-

Nous iouvouns dire, M. F.. ce que St. laul disait
:iux Phillippiens : " Dieu nlous est témoin, avec
quelle tendresse nous vous aimons tous dans les
entrailles le J.-C. Et ce que nous lui demandons
est que votre rcharif. croisse de plu- en plus «n
lumnière et en toute intelligence, atinIl que vous
sachiez discerner ce qui est le meilleur et le plus
utile, que vous .soyez purs et. sincères, que vous
marchiez jusqu'au jour do .1.-C. .sans que votre
course soit interromplue par aucune chute; et que
)our- la gloire et la louange de Dieu,. vous soyez
iimplis des fruits <le justie par J.-C.." qui est le
principe (le tout le bien qui cst ci nous. (1)

Rendez noire joie parfaite, étant tous bien unise n-
semble, n'ayant tons qu'un mme amour, une même
ùme et les mòmes sentiments. No -faites riei par
un esprit de contention ou de vaine gloire; mais
que chacun, par humilité, croie les autres au-des-
sus do soi. Que chacun ait égard, non à ses pro-
pres intérêts, mais à ceux des autres (2).

Et pour nous décider a tenir une conduite aussi
chrétienne, St. Paul ajoute . 4 Soyez dans la même
disposition et dans le même sentiment oi a été J.-
V.. qui, ayant la forme et la nature de Dieu, i'a
point cru que ce fût pour lui une usurpation d'être
égal A Dieu; maisrryndant,oubliant en quelque sorte

i (Phlil., z. 8-11).
2(Phlil.> u. , 3:1'1

.le
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154 LE I~OYER
sa propre gloire, et ne pensant qu'au salut des homnes,
il s'est andanti lui-même on prenant la forme et la
nature de serviteur, on se rendant sembliible aux
hommes, et étant reconnu pour homme par tout
co qui a paru do lui au dehors. Eit non-seulement il
s'est anéantijusqu'a se faire homme, mais il s'est ra-
baissé lui-même dans cet état, en renonçant a sa pro.
pre volonté, et se rendant obéissant jusqu'à la morit
et jusqu'à la mort de la croix. C'est pourquoi
Dieu, *tin de récompcnser sa profonde humilité, comme
il récompensera la vôtre, M. F., l'a élevé par. dessuk
toutes choses, et lui a donné un nom qui est au-des-
sus de tout nom,lui ayant donné le nom et la qualité de
Fils de Dieu, et l'ayantfait reconnaitrepour telpar les
anges, les hommes et les démons, afin qu'au nom do
Jésus tout genou fléchisse dans le ciel, sur la terre
et dans les enfers, et que toute langue confesse que
le Seigneur J. -C., est dans la gloire de Dieu son
Père (3).

lous devons, M. F., tout rapporter à J.-C., et,
pour gagner J.-C., mépriser toutes choses et les re-
garder, selon le langage éneique de l'Apòtre,
comme des ordures, comme di fumier, ut stercora.
Parce moyen nous arriverons à connaître J.-C.
avec la vertu do sa résurrection et la participatiol
de ses souffrances, nous étant rendus conformes a
sa mort, afin que nous pnissions parvenir de quel-
que manière que ce soit à la bienheureuse résur-
rection des morts.

No croyons point avoir atteint le but où nous
tendons ;'mais répétons avec Saint-Paul: " Tout ce
que je sais maintenant, c'est qu'oubliant ce ui est
derrière moi, et m'avançant vers ce qui est ovant
moi, je cours1nîcessamment vers le but de la. Car-
rière, pour remporter le prix de la félicité du ciel,
à laquelle Dieu nous a appelés par J.-C." (4).

Rendez-vous, M. F., les imitateurs de Saint-Piaul,
et proposez-vous l'exemple de ceux qui se condui-
sent selon le modèle que je vous montre .on lui,
vous éloignant entièrement de ceux qui se condui-
sont autrement. "Car, nous dit l'apôtre, il y en a
plusieurs dont je vous ai souvent parlé, et dont je
vous parle encore avec larmes, qui se conduisent eun
ennemis de la croix de J.-C.; qui auront polr fin
la damnation, qui font leur dieu de leuir ventre,
qui mettent leur gloire dans leur propre honte, et
qui n'ont de pensées et d'affections que •our la
terre. Mais pour nous, nous vivons déjà ans le
ciel, comme en étant citoyens, par l'espérance que
Dieu nous a donnée d'avoir un jour ce bonheur.
Et c'est de là aussi que nous attendons le Sauveur,
N.-S. 1.-C., qui transformera notre corps tout vil
et abject qu'il est, afin de lo rendre conforme à son
corps glorieux, lar laquelle il peut s'assujettir
toutes choses " (5).

Nous souvenant que nous pouvons tout en celui
qui nous fortifie (Phil., iv, 13), rejouissons-nous
sans cesse, chrétiens, en Notre-Seigneur. St.-Paul
nous y invite une seconde fois; réjouissez-vous.
Quenotre modestie soit connue de tous leshommes:
le Seigneur est proche. Ne nous inquiétons de rien;
mais en quelque état que nous soyons, présentons
-i Dieu nos demandes par des supplications et des
prières accompagnées d'actions O grâces. Et que
la paix de Dieu, qu. surpasse toutes nos pensées,
gardo nos cours et nos esprits en T.-O. (6).

3 (Phil., n. 5-11).
4 (Phil.. m. 13-14).
5 (Phil., m. 10-21). .
G (Phil., w. 4-7).

L'épitre aux Collossions leur fut apportée par
Tychique et Onésimo que St. Paul envoyait à Co.
losses. Les Colossions, peuplo de la grando Phry-
gie, avaient été convertis au Christianisme par
Epaphras, disciple des Apôtres. Mais de faux
docteurs étaient venus, après le départ d'Epaphras,
prêcher au Colossiens la nécessité d'observer tou-
tes les prescriptions de la loi do Moïse, et leur en-
seigner a honorer les anges par un culte supersti-
tieux. Epaphras, qui se trouva prisonnier à Rome
avec St.- aul, l'avertit du danger auquel la foi des
Colossiens se trouvait exposée. L'Apôtre no les
avait point vus, et ne leur avait point prêché l'E-
van i e ; cependant il crut devoir leur écrire con-
tre fes illusions des doctrines erronées répandpegparmi eux.

iDès le commencement de l'épitre aux Colossien,
.t.-Paul s'applique à montrer que J.-C., est sapé-

rieur aux anges. En J.-C., d'après sa doctrine qni
est la vrai doctrine de l'Evangile, réside toute plé-
nitude; il est la source et le principe de toutes les
grâces que Dieu a voulu répandre sur nous: il est
l'image parfaite du Dieu invisible, son Verbe coéter-
net et consubstantiel; il a créé dans lo ciel et sur
la terre les choses visibles et invisibles, soit les
trônes, soit les dominations, soit les principautés.
soit les puissances; tout a été créé par lui et pour
lui. Dieu le Père a pris plaisir à reconcilier tout
par J.-C., avec soi-meme; retablissant la paix, soit
sur la terre, soit dans le ciel, par le sang que J.-C.
a versé sur la croix. St.-Paul achève lo portrait de

, par un trait qui doit nous toucher encore
jus que les autres qualités de ce divin Sauveur.
Inouse représente comme notre médiateur,

comme l'auteur de la grâce et de la réconcilia-
tion.

Il Prenez garde, disait l'Apôtre' aux Colossiens.
et nous vous adressons, M. . le même avertisse-
ment, prenez garde que personne ne vous sur-
prenne, et ne vous ravisse votre foi, par la philoso-
phle, et par des raisonnements vains et trompeurs
qui ne sont fondés que sur les traditions des om-
mes, et sur les principes d'une science mondaine,
et non sur la doctrine de J.-C.," auquel seul nous
devons attendre toute notre lumière, notrejustice et
notre sainteté. " Car eest en lui, continue St.-Paul,
que la plénitude de la divinité habite corporelle-
ment; et c'est en lui et par lui seul que vous en
êtes remplis. " Et non-seulement vous, chrétiens
mais les anges même n'ont rien qu'en lui et par lui,
j lui qui est le chef de toutes les principautes et de
toutes les puissances " qui sont dans les cieux;
c'est lui qui leur communique tout ce qu'elles ont
de grâlee, de force, de lumière d'éclat et de gloi-
re.

C est encore avec J.-C., 31. F., que nous avons
été ensevehis par le baptême pour mourir au pé-
ché; et avec lui que nous avons été ressuscités à la
gloire et à la justice, par la foi que nous avons eue
que Dieu l'a ressuscità d'entre les morts par l'effica-
cité de sa puissance. " Car, écrivait St. Paul aux
Colossiens, lorsque vous étiez dans la mort do vos

chés, et dans l'incirconcision de votro chair,
S-C., vous a fait revivre avec lui, vous pardonnant

tous vos péchés. 'l a effacè la cédule qui nous
était contraire, il a entièrement aboli le décret de
notre condamnation, en l'attachant à sa croix; de-
enm quod adversus nos (rat chirographum decreti;

7 (Col. u. 8-10).
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quod erat contrarium nobis, et ipsuim tulit dc medio,
afigens illud crue!. Et ayant désarmé les pria-
eipautés et les puissances, il les a menées haute
ment cn triomphe, à la fhco do tout le monde,
après les avoir vaincues en lui-même (Col., 13-15),
par sa croix, et nous avoir mis en liberté.

Jamais, s'écrie ici St. Chysostôme, jamais Saint-
Paul n'a parlé avec tant do nagnifleénce. Ce lan-
gage merveilleux ne m'étonne point; le prédicateur
du Crucilié défend avec sa sublime éloquence,
la puissance, la vertu du Crucifié, Cruitfixi virtn-
tent, contre les ennemis do la croix.

Accordez-nous, ô Dieu tròs-miséricordieux, de
bien comprendre cette vertu de la croix de votre
Fils, de la croix do celui en qui vous avez- mis
toutes vos complaisances ! Accordez-nous de bien
nous pénétrer de la bonté qu'a fait éclater pour
nous N.-. J.-C. ! Oh! sentons toits an dedans
d nous ce qui s'est fait pour chacun do nous en
J.-C., et par J.-C. ! Il a détruit notre mort éter-
nelle par sa propro mort; il a noyé dans son pré-
cieux sangle decret de notre condamnation ; il a
parles douleurs effroyables qu'il a subies, payé
toutes nos dettes ; le chirograiphe, le billot que
nous avions souscrit au démon, et a cause duquel
nous étions dèstinés à des supplices sans fin, il l'a
déchiré, il l'a cloué de sa croix; enfin il nous a dé-
livrés de la captivité des démons, captivité que
nous avions encourue par nos péchés : ô bonté !
ô miséricorde! ô ineffable amour! Malheur, oui
malheur, ô Jésus très-aimant et très-aimable, à
tous ceux qui ne vous aiment pas, qui n'ont pas
confiance en votre sang adorable, qui ne mettent
pas tout leur espoir dans votre mort et dans votre
résurrection ! Malheur à ceux qui n'écoutent pas
les conseils de St.-Paul, qui se laissent séduire par
des orgueilleux et entraîner à un culte supersti-
tieux envers les anges ! La vie est on vous seul, ô
.lésus, vous la tête et le chef duquel tout le corps
de l'Egliso, recevant l'influence de la grâce par les
sacrements, qui sont comme les vaisseaux qui en
joigne-it et lient toutes les parties, s'entretient et

augmente par l'accroissement do foi, d'espérance
et de charite envers .0icu.

St.-Paul termine l'épitre aux Colossiens ci ex-
posant, comme il l'a fait pour les Ephésiens, les
devoirs des fbmmes et des maris, des enfants et
des pères, des serviteurs et des maîtres. Il les in-
vite à persévérer et à veiller dans la prière.

Esprit-Saint, vous qui êtes venu nous enseigner
toutes choses, nous rappeler tout ce que J.-C. a
fait pour nous, en nous en donnant l'intelligence,
obtener-nous do rechercher uniquement ce qui est
dans le ciel où J.-C. est assis à la droite de .Dieu,
et de n'avoir de goût et d'affection que pour les
choses du ciel, et non pour celles de la terre (Col.,li, 1, 2). Ainsi soit-il I

Ce monde n'est pas parfait; aucun monde ne
Jest; DîEu seul est parfait. Une d 's plus fortes
uIjcctions contre le panthéisme, ec sont les imper-
feetions de l'univers. Si l'univers était DIEU, pour-
quoi ces astres qui ont disparu ? ,ourqioi ces es-
pèces qui ont péri ?

Otez DIEU de la nature, ce n'est plus qu'un océ-
:nî de vie qui roule éternellement ses flots, et qui
est lui-même sans intelligence, sanis voloité, sans
anour, sans vie.

lBÉPONSES

COURTES ET FAMILLliÈES

A UX OBJECTIONS LES PLUS RÉllulNDUES

CONTRE LA RELICION,

Par Mgr de Staui.

(Suite.)

VIii

HUVITIÈME OBJECTION.

Il faut jouir de la vie; il faut prendre du bon temps
car le bon .Dieu n'a pu nous faire que pour

nous rendre heureux.

°11, oui ! DIEu dans sa bonté ne non.,
a.faits que pour nous rendre lien-
reux! Mais la grande question est
de ne pas nous mé)r-endlrosur le

1 BONHEUR.

avez raison. Mais gardez-vous dle vout,
tromper dans le choix des moyens! Plu-
sieurs voies sont ouvertes devant vous;

une seude est la vraie... ialheur à qui en prend une
fausse 1! ! ...

Cette erreur est plus facile que jamais de nos
jours; car jamais, je pense, la France n'a été inon-
déo de plus de doctrines mensongères sur ce sujet.
-Des hommes coupables ou égarés répandent de
tous côtés, et par les mille. moyens que fournit la
presse, des doctrines qui, flattant toutes les pas-
sions, pénètrent aisément dans l'esprit des popula-
tions.

Ils veulent nous persuader que nous ie sommes
sur la terre que pour jouir; que les espérances de
la vie future sont des chimères; que le bonheur
consiste dans la prospérité matérielle, dans l'argent
et dans les jouissances que procure l'argeit.-
C'est la doctrine duplaisir.

C'est la doutrine qui cherche en ce moment à
prévaloir sur le Christianisme et à matérialiser le
bonheur.

Dans lo siècle dernier on l'appelait Philoso-
phie; de notre temps, on l'appelle SOCIALISME.

Je ne vous ferai pas l'injure de vous prouver quo
ce bonheur de jouissance est dégradant. Cela saute
aux yeux. Ce qui nous distingue des bêtes, le
bien, la vertu, le dévouement, l'ordre moral, il l'a-
néantit. L'homme ne diffère plus do son chien que
par la pea et la figure; le bonhelur est le même
1-our l'un comme pour l'autre, la satisfaction de
tous ses penchants, la jouissance!

Mais ce dont on m'est point assez convaincu, et
ce sur quoi je veux ïppeler votre attention, c'est
l'imposildlité pratique de la doctrine socialiste, l'ab-
surd'té do son bonheur universel.

Je voudrais vous faire toucher du doigt "son op-
position absolue avec la nature des choses, avec les
faits existants que nul ne peut changer"; vous
convaincre qu'elle n'est qu'un rê.ve, une dange-
reuse et ridicule utopie, et que sous les grands
mots dont elle se pare, il n'y a rien.
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Sil est un luit avéré, aussi elair que la lumiòre
dit soleil, e est, sans contredit, la t éiste nécessite
où nous sommes toits ici-bas de souffrir et do mou-
rir: c'est la condition de tous les hommes sur la
terre , c'est l'etat où jo suis, où vous etes, oÙ ont
été nos pòbres, ou seront nos enflonts, d'où nul elliwt
humain ne nous peut retirer.

N'y a-t-il pas, je le denigîtde, ici-bas, et n'y a:xura-
t-il pas toujo-s, toujours et toujours, des maladies,
des poines, des douleurs ? .N'y a-t-il pas, et n'y
aura-t-il pas toujours des Neuves et des orpihelins ?
des mères pleurant inconsolables devant le berceau
vide do leur enfant ?...

Yy a-t-il pas et n'y aura-t-il pas toujours des
conflits do caractères, des choes de volonté, des (lé-
opjitis profondes ?

Rien pourra-t--il changer cet, état do choses ?
Une organisation nouwelle de la société, QUEI. LUr E L-
t.v soir, empèchera-t-elle quo nous ayons des ma
ladies, des sou*rances, des fluxion, do poitrine, la
fiòvre, la goutte, le ch'oléra ? que nous perdions
ceux que nous aimons ? Empehera-t-elle les in-
temnpéries si désagréables des saisons, la rigueur
du Iroid d'hiver, l'ardeur brûlante du soleil d'été ?
lmîpchera-t-elle qtue l'honmmo n'ait deB vices?
qu'il n'ait de l'orgueil, <le l'egoîsme. dle la violence,
dle la haine ? Empêchera-t-elle surtout de mouIa?

Tout cela e-,t-il ou n'est-il pas? Et n'est-il point
aussi certain que cela est, qu'il est ci-tanin que cela
sera toujours ? Il itudrait avoir pe.î la tête pour
le nier.

Et que devient, dites-moi, en présencc de ce fait,
que devient, au milieu de tant de maux inévitables,
"et tejnuissancl constante, or noMSURn TI.uRESTIy
PARA r que nous promet leSocialisme ?-La seile
approche de la nialadie, du chagrin et de la mort
sutfit pour l'anòmittir 1... Et ces terribles ennemis
soIt toujours à notre ])o-te.

Donc, votre Communime, votre Socialisme (ap-
pelez-le comme vous voudrezi est un rêve, une
vainle utopie, -ontraire à la nature des chose::.

Done, il se trompe. ou il me trompe, quand il Ie
lronet le repos 1u bonhileu- su- la terre, où il ne
peut être, et quand il le frat consister d:s un état
impossible do jouissances.

Dl )one, il ifaut. que je le cherche autre part; car il
est quelque part, je le sais; la sagosse, la bonté, la
pissance (le Dnr m'en sont un sùr gaxrant...

Où done ?-La où mue le montre le Christianis-
ie: en germe sur la terre, en perfection dans le

<'iel'
Le Chri-tianisnw, lui, saccorde parfaitement

avec le grand faît de notre conditioun mortelle. Il
nous explique le redoutable problème de la soulf-
france et du bonheur.

Il prend l'homme tout entier et tel qu'il cet ; il
tient compte des faits essentiels que méconnaît la
Socialisme (la dégradat-ion originelle, la condan-
nation ia la pénitence, la Rédemption de JÉsss-
CnIsrT, la nécessité d'imiter le Sauveur pour avoir
part A t Rédelemption, la vie éternelle qui nous at-
tend, etc.). Il ne raisonne point en, l'ait, comme
le Socialisme, et sur des suppositions chmériques.

Le Socialisme ne voit en nous quo l'écorce, il
oublie le noyau, l'âîme.-Le Christianisme n'oublie
point l'écorce, lecorps, niais il voit aussi le noyau,
et il trouve que le noyau vaut encore mieux que
l'ecorce.-Il raîpporte toutà l'aâme, àt l'éternite, à.
DIEu.

Par iune action aussi douce que. puissate, il pur-
ge peu à peu ]'aine de son orgueil, de ses cupidités,
de ses concipiseonces, de ses excès, de son égoïs-
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Me, en uin mot, do toits .es vices ; et il pénètre
ainsi à la racine la plus profonde do la plu art di
ces maux que nous conistatiolis tout a 1,boure.
Prosqute toujours,.en elet, nos malheurs viennent
de nîos passions ; et ces passions, lo Christianisme
les apaise, il los contieut, il les dompte.

Il donne à notre ceur cette joie, cette paix. si
douce que produit la puretd de la conicience.

La foi nous montre clairemotnt la voie.qui mène
au bonhour ; l'espérantc et l'amour nous i'ot cou-
rir dais cette Voio, et renîdenlt doux, aimable, lu
joug du devoir I

S'il fait taut pour l'âmo, le chlristiunisîme, nous
l'avons dit, n'oublio pas le corps. Nous avons Nil
plus haut leu soins dont il l'ontouro.

Il s'en occupe, non commt du principal et du
maitro (ce serait un désordre), mais (on e (le
l'accessoire et du compagnon. Il le cous rive par
la sobriété et la chastoté; il le sanctifie par le culte
extérieur, par la réception des sacrements, et sun
tOut par l'union au corps sacré de Jtsus.Ctus-r
dats l'Eucharistio...

Il recueille ses deriders soupirs, il l'accompague
aîvec honneur jusque dans sa demeure dernière ; et,
la encoro, il ne lui dit point un éternel adieu 1...
Il sait qu'un joui, ce corps chrtion, purifié par le
baptême d0 la mort, sortira radieux do sa poussié-
-o, ressuscitera dans la gloiro, sera réuni Ji sol
âme, et goùtera avec elle, dans le paradis, d'iefi-
bles délices'...

Tel est le Christianisme.
Il connaît, il promet, il donne le bonheur.
Il donne sur la terro ce qui est possible sur la

terre. S'il ne donno pa1s tout, C'est que tout le
doit pas, ne peut pas être donné ici-bas

Il apnuie ses promesses des preuves les plus i--
réfragatIes. Ce qu'il n'a point encore, le chréticît
sait, est sua qu'il l'aura un jouir...

Aussi, tout vrai chrétien est u.EUREu.x. Il a des
chtagrins, des douleurs... Il est Impossible de n'cu
pas avoir; mais son eœum est toujouiIrs rempli, toit-
jours calme et content.

Le Socialisme traite-t-il ainsi les pauvres égar.
qu'il bei-ce de ses chimères ? Il promet ce que
rulle puissance hupmiitno ne peut donner; il pro-
mot l'impossible... il n'a point d'aut-es preuves que
l'audacieuse afirnation do ses chefs; et ses chef
sont-ils bien propres à inspirer la confiance ?

" Le monde sera lieuxreux, disent-ils, quaml tout
ser a chamgé."-Oui ; niais own tout sera-t-il chan-
ga ?-Si, comme ues croyons l'avoir prouvé, ce
changement est contraire à la naturo des choses.
le monde court gre id risque de ne jamais co:maitie
l9.bonheur !

Le Socialisme fait comlme C, prrIquieri ga.seon
qui mettait suitr soi enseigne:

Jemaw. ici, on nse po.ir rien.

DCmain restait toujurs demna;n ; et aujjioired
i'arrivait jamais.

Le Socialisme 1eut la i èî pe.:- san 30 t.
vail; le Chrétien vieut la rScom:ense aprè le tu
vail.

L'uni dit comme les mu:ais ouvriers, 'autr
conne les bons. Aussi tout fai.né-ant, tout p:r
resseux reçoit-il volonltic-s les doetrimnes du Souci
lismo, et repousse-t-il instintivemnt la voix d
la 'Religion.

Quo notre Fratieo se garde donc do o.i prome
ses croitses, mais séduisantes, dont ises ennemi
remplissent lemus journaux, leurs reomans, Jt
pamphlets...
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N Qu'elle les ropousse, qu'ello nso justice par son) i le',
S iépris, (es hommes qui ne rougissent pas de'pro.
C. poerl I leurs fròres l'ignoble bonheur des bêltes, la Il 1110 coûte dîvoir t r

?t puissne * d'un oliier de la Conupagmie. je tairai on nom
le i1levoins la tête, ranimons notre foi e igourdie et boit histoire. 'évoué et poli à l'e-

soyons, redevenons ehrét!ons ! Là seulement est le cès, catholique lcrvent, il est devenu, l'un seul
si remède à nos mfaiix. Appronoi à comprendre, coup, onnenxi décliré et insolent,

comme nos pères, les divines leçons que le leu, M cela uniquemnit parce que n0n n'avaIt,
IC MAITE hous a laissées sur l 0oNni:R pas oulu eposer Saiai eontro ki Canadiens.

1- - ITEUREUN, dit-il heureux les pauvres Cn esprit bligé r M M7lse Mercier, do quitter
le (c'est-à-diro ceux qui sont détacthés des biens frit- le tir o on ur se rendro ici après les glaces>

giles deja terro); car le royaume du Ci., est à il est %r1IVé, ut Jour avant nus, au fort Nuldu-
Ls "eux ! i t nous a dépeints au najor cul

"llr.:itt;x ceux qui sont doux et pcIifique ; alors en el:tr t l rt, 'Zus in
parce qu'ils seront les enfints de Dmu leurs

lu IruîuEux ceux qui pleurent ; parce qu'ilse-,,C- 21) nai, vers midi '.1 ýîX jour, de navi.
.le " ont consolés1 galion dans un ea!ot diriir notre lu

:I-EUltEUX les nuséricordieux, var ils obtien. s ouexylvain, nous arrivions à
te dront miséricorde! luaîd. Le protestantisme ;'est dans (ou,

". EUREUx ceux qui onit le, emeur pur; car ils es parages; mais il n'a pu (tc protbndes
sT verront DIEU PI racines. La croix, apportée dc R"ussie,s'y est ira-

Inîstriuisous-nous, pénétrons-nus de cette reli- plantée auparavant: quelqîîe tur
gion catholique qui a créée la France! pénétrons- le- rlvcs:ui% environs (e Nukînkaiet, nous ont

v, l notre esprit, notre ceur, nos habitudes, nos montré ce consolant rp d notre rédemption.
institutions, nos lois!... Nous aurons 13 bonheur Malgré l'accueil tr&ý- ývulpatlliquo di major

le îossnoer.n ci Ce monde, et le bonheur 1.iur.ur dans et les marques et (lejoie de
l- 'autre ! N. F Mercier, à qui n11e devons do pénétre jus.

Qui veut plus C.t un insentó qui n'aura ni l'un qu'ici, t (e M. Robert, son collaborateur, les sai-
. ni l'autre. -vags dIi ]as-Youeon et de l'embouchure du Tana-

(A continuer.) nia montrent une réserve extrême et comme de la
"rinte l t de notre inte eior 'ot

arrnivie uela Cmesie Je tao nor

arrive, qolques femmes, presentes au fort., se
lao sont eni dcl et un vieux snvage, conformément 

L'oUVRE lprcrtie nt uq lvd. mta on ld. refusé de
nous tou uer la. main. C'est un autre chef d'une

DEn Lij tribu(lot uouon qui nns l'a (it, i aju tant
cil Quant à oi, je suis asse sens potr avoir

PROPACATION DE LA FOI. qu'il vaut mieux vous serror l m psai, et j'ai été
aS lécontent on aprenant que quelque mis vous

F*avaient refusé.*'

". Lerc miers d aprò six jor de avt
gaton ansun anod'cee. irep a ntr in-

MISSIONS WYALASKCA. M o-ire emo ypo n t iigés <le ce procédé yt ont plaidé chaleureusement
lnotre cause ruprès es chets réunis ti fort. Ml

lit heureusemnent, tit jeune sauivag vi érpn
0- évêque d'Aneinour, viaire aipostolique d'Atha- di dens l s tates la nouvelle que le ministre pro
ie baslar et .aclcsi. te.rtant (les endrit au printemps, et a-ait fait

croire a a ces igorant que iiotro baptûme n'étsit
Port 'Nîîlato, .1juin 18731. pas bon. C'es paroles ont unt peu amorti l'eff'et des

,lit ' excellentes exhortations le uM. driet, traduites
mordèlent pi co s on interprte, et nt retardé

~ ~ ~Žfl~SÉ paur le séjour înolon- (,,succès dle notre coeuvre. Cependant, si le minis-
' gédc.s ministres protestants, les a gre re descend es ou s'il ne peut paq séjourner a

sauvages se sont tenus l. l'écart et fort (chos à peu mrqs d'affeCrt tii, p se disodo
lil'npas cherché à connatre nos sitio des officier s en chef de la Compagnie),

oîdenseignements. Nos cérémnonies étaienit nous avons l'espoir le voir bientôt le catholicisme
qpour eux un épouvantail plutôt qu'un régneri Nui lul iet. b j les tribus t haut Ta-

S ttrait. sn na nous ont montré d'excellentes dis sitions.
Sd=it nous entendre chanter, si nous i-u La plupart des osnes son enus etendre dt ai

": lions enlever la cache, c'est-à-dire l'autel I pren~dre les dex n'ou trois rnfrains <le cantiques que
protégé par un rideau d'indienne. La croix, ils la niou avons essayé de traduire en l'un des idiomes
iiprîsýaient et la re-gardait comme un objet d'hîo- <lut las-Yeuîeon. Mais lat traite les aib5orbaiit pres-

re'. Et nous-,-mêmes>, itou -on'étions à leurs yeux que entièrement, et leurs femmes élientretenues
que lesL U Vmeurtriers de puisque tans leurs capi par cette espèce d. honte qu'on

lious étions seuls à porter sur nons na croix a remarquée iez elles au conesunceuent des mi-
con me signe do notre cruauté." sins. mIgré tout avant mon départ pour Nosi-

Heureusement notre séjour a pu faire tomber qait, Mgr. Oiut a ou la consolation de baptiser
e lien des prjugés dans l'esprit de ces pauvres samt- quatre enfants; deux appartenaient à un métis

en s L'accueil sympathique qui nous a été fait russe, les diex autres à hef renommés, l'un
t Y Moucon par les officiers canadiens de la Compa- .u b MrutTaien, et l'autre, u ms-Youcon, nommé

Alaska, les témoignages do respect et d'etir Lreaume, truprcdouté dans ces parages et Mis-
u e qu'ils nous (,nt prodigués pendant notre ausia saut augilieiro de la Comppgnie. Ce aont là nos

deo au milieu 'e ont contri é t faire ro-e-. runscel (ans e territoire dAlsin.
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" Gééalement, les tribus du Nukluk:îici, comme nouveaux venus. J'essayai bien encoro do rassemi-
eelles de Nulato. semblent d'Vune humeur douce et bIer los sauvages des tontes voisines, pour ' chant
pacifique. des refrains; mais,'s oit reste do prtugé, soit affai-

" Le 27 mai. M. Robert decendant à Nosikakot res do traite, ou préoccupation do la grando inéde-
pour la traite, j'ai demandé à Mgr. Clut do l'accom- eine que trois jouigloelrs devaient faire ce soir-hi
pagner afin do pouvoir connaîtro un peu les dispo. même, trois jeunes gens seuls répondirent à mon
sitions des sauvages do cette plae. La distance appel et vinront avec leurs fbmmes. Après avoir
(le Nuklkuiet il Nosikaket est d'environ 70 milles. répété trois ot quatre fois avec moi les paroles
Avec le secours de nos deux pagnies, nous l'avons chantées que je leur indiquais sur four iérog
franîchio on une journée. Nosikaket est l'embqu- phe3, ils entonnèrent, à mon grand étonnement,
ehiure môme d'une petite rivière qui se jette dais les chants du ministio Mac-Donald, qui furent sui-
le Youeon. Trois traiteurs s'y disputent les four- vis d'uno prière dans leur langue. Pauvres gens!
rares des deux cents et quelques sauvages qui s'y ils croyaient, j'en suis sùr, me faire platsir, en nie
rendent. Pour ma part, je disputais le prix des montrant Ceo qu'ils savaient; et je fis comme S'il
Aines, et n'avais, pour le moment, aucun concur- en était ainsi, me réservant do leur faire oublier
rent bien sérieux. Déjà prs de la moitié <les sait- plus tard Mac-Donald et ses enseignements.
vages y avaient fixé leurs tentes (car il n'y a pas "Lo lendemain, saint jour do la Pentecôte, je
do loges ici en été, et les loges sont remplacées passai à l'autro bord pou- persuader aux sauvage,
l'hiver par les bavaloras, oui maisonnettes sauvages par l'entremise le l'interprte do Nulato, dofitro
semblables, mais cil petit, à celles des blancs). Je baptiser leurs enfdts. Avec la greco de Dieu, ils
leur serrai la main à toits. Un bon sauvage, :a- ne firent aucune difficulté, et dix enfants furent en-
cIant qui j'étais et frappé déjà de respect pour mon coro régénérés. C'était tout ce que je pouvais faire
caractère dle prêtre, avait soin de me précéder et dans cette place.
de nie les amener. J'arrivais done sous d'heureux " Les sauvages se préparaient à partir, et j'al-
auspices, et je résolus de' profiter bien vite do ces lais rester seul avec M. Robert., en attendant la
dispositions pont- tâcher do baptiser les enfants. berge do Youcon qui n'arriverait put être 1ue
Le traiteur russe, loin d'è(ro hostilo à mon ldes- dans quatre à cinq jours ou même plus tard. L in-
sein, voulut le favorisor par l'entremise de sa feim- te-pròte do Nulato descendait aussi à son poste: il
nie qui me servit d'interpròto auprès des sauvages. avait son ouimiak et un kaiak à trois trous, grand
Après un léger repas pris dans sa tente, je fis ras- et commode. Je pris le párti de descendre avec
sembler les enfants jusqu'à l'ûge de sept ans, et lui, dans l'espoir do baptiser quelques enfants le
j'eus le bonheur de ver.,er l'eau baptismale sur le long du fleuve. Je m'embarquai donc dans lo ka-
front do quatorze d'entre eux. Ce fut uno heure iak. et, me confiant au divin Sauveur qui avait
bien consolante pour moi, et qui compense amle- comblé ce jour-là ses apôtres des dons du Saint-
nient fout ce que j'avais soulrert. Le lendemain Esprit, je suivis mos nouveaux guides qui no me
matin, une nouvelle famille sauvage arriva: je pus comprenaient pas, ni n'étaient compris par moi.
encore enrégistrer quatre nouve:tx petits chrc.- N'importe, j'espérais opérer quelque bien, et cela
tiens. Dans le cours de la journée, je rassemblai me suffisait. A défaut des hommes, je pouvais
une grande partie des sauvages et leur appris les toujours m'entretenir avec Dieu. Ccpondant, je
refrains que nous chantions iNuklutkaiot ; trois ou parvins a obtenir quelques mots que j eus soin de
quatro fois, je les réunis autour do moi, et leur fixer sur le papier; et, dès que mes compagnons de
griffonnai une douzaine de feuilles de papiers on voyages s'aperçurent que j'étais désireux dé con-
hiéroglyphes, sur lesquels je leur indiquai le sens naîtro les mots de leur languo, ils se firent un plai-
des paroles que nous chantions. Ne pouvant i'ex- sir de mettre mon crayon a contribution. Leur
pliquer, je me contentais, dans les intervalles, do idiéme est le plus -dur que j'aie entendu, et semble,
leur montrer le crucifix et qe letr faire conpren- d'apròs le peu que j'ai ouï d'esquimaux, avoir quel-
dre que c'était l'image du Fils de Dieu mort pour que analogie do son avec cette langue. En tout
nous. C'était ce qui les frappait le plus et exci, cas, il s'éloigne bien de la soucho montagnaise.
tait davantage leur sensibilité. Dans la nuit, un "Nous navigfimes trois jours pour nous rendre
gros parti arriva encore et s'établit sur la rive op- à Nulato: toujours des montagnes, une végétation
posée. plus luxuriante que celle du Mackensie à la même

" Cette même nuit, survinrent deux jeunes gens latitude, une largeur de fleuve imposante et unie.
envoyés do Nuklukaiet pout- le rappel <lo M. Ro- Quatre fois, nous rencontrâmes des familles sauva-
bert: je ie le sus qu'à mon réveil, et ma première ges lo long des rives; pendant que l'interprête fai-
pensée comme ima première parole fut celle-ci: sait les aflaires de la Compagnie, je faisais les af.
" Le loup est arrivé dans la bergerie." C'étaient, faires de Dieu; j'avais pour interprèto les sauvages
en effet, deux sauvages de la tribu du Bas-Youeon, de l'oumiak, qui étaient parvenus à comprendre le
connaissant le ministre, et fidèles encore à sa cause; but de mon voyage. Jo baptisai, dans ces quatre
ils ne manquèrent pas do råpéter que notre baptô. campements réunis, onze enfants; ce qui portait à
me n'était pas bon; et cela suffit pour troubler mon trenîte-nouf le chiffre total des baptêmes, depuis
troupeau naissant. Je voulus ait plus vite préve- iiion départ de Nukluk<aiet jusqu'à mon arrivé à
nir le danger, en ayant recours encore à la femme Nulato, le 3 juin vers minuit. A notre débarque-
(lu traiteur russe. Une fois de plùs, elle me fut ment au pied de la colline vaseuse sur laquelle s'é-
(l'un grand secours, en repoussant les err,:urs in- lèvent les vioux bâtimonts russes, qui servent de
ventées par les ministres, et elle finit par persua- fort, j'ai été désagréiluement surpris de revoir, si-
der aux sauvages que la religion pi-otestanto n'était lencieux et maussade, l'officier de Youcon parti
pas bonne, puisqu'elle repoussait la croixc. " En avant nous; je le croyais déjà à la mer. Je pris
effet, dit un vieux sauvage on forme de conclu- mon courage à deux mains, et résolus d'être pa-
sion, je n'ai jamais vt les ministres se signer." tient et doux. Je fus accueilli froidement par Id.
L'orage était à pol près passé; mais jo résolus d'at- Frak, jeune Amériepin en charge du fort en l'ab-
tendre jusqu'au départ des deux envoyés, fixé au sence de M. Maclebarge, compatriote de M.
lendemain matin, pour baptiser les enfanta des Mercier; probablement, il avait étéprévenn contre
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nous par son compagnon actuel. Mals pOu à pIe, Il sorait impossible de savoir ce qui est en DIEU,
cette f-oidour so dissipa; M. X. lui-mòmo, après si DIEU no l'avait pas révélé.
m'avoir voulu chorcher querelle en arrivant, se Cette révélation so trouve dans la Sainte-Eeri-
désarma; etjo paýsai on leur compamgnielajournée ture conservée par P.Egliso et expliquée pur
(lu lendemain cn très-bons -ermnes." Elle.

Toute la Science de DIEU, toute la sagesse dont
(A suivre.) - les hommes sont capablcs se trouve dans lo dé-

pôt de la Foi.
C'est ce dépôt dont S J.P.wt parle à son cher

Sciencesple quan cre l. (l*.it:""S S Timothée, garde ce dépot, évitant avec soin
les nouveautés profliues et les discussions dange-
rouses qui se cachent sous le faux nom dlo scien-

[Pour le Ibier Domesuge.]c

LA SCIENCE DES SCIENCES.

lißFINITIONS DE ST. THOMAS D'AQUIN.

CAT.ÉCHIsME A L'USAGE DEs SAVANTS.

Si vous voul4z connaitre
Dixu, regardez ses ouvrcs,
et priez.

lÉinE QUESTION.

La Science des Saluts.
@ fû

A plus grande, la plus parfaite et la
i pis necesaire de toutes les con-

naissances est, sans contredit, la
Connaissance de Dieu.

Or, la connaissance de DIEU est
une science la plus élevée do toutes
les sciences.

Il y a deux sortes de sciences:
les sciences naturelles, qui procè-
dent des priecpes connus par la
lumière naturelle de l'intelligence,

et la science surnaturelle, qui pro-
code des principes connus par la lumière supé-
rieure, e est-àdire par la Ilévélation.

La science des sciences est la Science des Saints.
Elle est utile à tout :- elle est un maître infailli-
ble, un guide fidèle, un juge incorruptible.

Elle a pour elle la Certitude, la Dignitéet la Fin.
Il n'y a pas de plus grande certitude que celle qui
ne peut être trompée. C'est celle qui est produite
par la lumière divine. Il n'y a pas de plus grande
dignité que celle qui est au-dessus de tout. Celui
qui connait DizU peut se passer do toute autre
science, il arrivera certainement à sa fin. Cette
Fin, c'est la Béatitude éternelle à laquelle doivent
tendre toutes les sciences humaines, 1

Celui dont le but unique est do connaîtro la
Causo la plus élevée de tout-l'Univers, qui est DizU,
celui-là est certainement Sage, et la science qu'il
poursuit est la Sagese.

La Sagesse est la connaissanco des Choses di-
vines. Sapientia est cognitio divinorun.

La Sage ne. fait pas seulement *onnaître
fhi.u tel qu'il peut être connu par les Créatures;
mais tel qu'il se connait lui-même et tel qu'il se
fait connaître par la Révélation.

C'est DiEu, et DiEu seul, qui est la sujet le la
science des saints ; parcequo c'est DIEU qui-en est
le principe et la fin.

Ce qui était vrai du temps <le ST.-PAUI, ne l'est
pas mOiris aujourd'hui; etles dangers auxquels la foi
est exposée se sont prodigieusement multipliés.

De grand danger. pour les fidèles, se trouve pré-
cisémont dans une foule de définitions, de démons-
trations et de spéculations iuxquelles on donne
le nom do Science et de Philosophie, de Progrès,
etc. Il n'y a on tout cela qu'une dangereuse illu-
sion. Au milieu des demi tenèbres qui envolop-
pent lo monde, au milieu les ròves du paganisme
et des fantòmes qui hantent l'imagination fatiguée,
malade et surexcitée d'une foule de Chrétiens
qui ne le sont que <le nom, qui n'ont ni la foi ni la
vertu de l'Evangile, il est de la plus haute impor-
tanco d'exposer la DocTRINE CATHorLIQuE dans sa
simplicité et dans sa beauté originolle.

Il est de la nature de la lumière de dissipor les
ténèbres.

C'est pour cela que nous voudrions, sans discus-
sion, sans argumentation, donner aux lecteurs du
Foyer Domestique, la plus admirable des démons-
trations, en empruntant à la Somme de ST. Tuo-
xts ses définitions et ses textes.

Ce que nous venons de dire sur les sciences su-
crées est emprunté à la Première Question de la
Première Partie. Peut-être quelques-uns do nos
lecteurs seraient-ils plus satisfaits d'avoir, on mòme
temps que l'oxposition, lo texte original. Mais
cela est impossible; car il nous faudrait à chaque
ligne, à chaque mot, donner le texte correspon-
dant, ce qui augmenterait considérablement
ce Travail, et rendrait la lecture fatigante à
ceux qui ne comprennent pas le latin et pour les-
quels nous voulons être instructif sans être fati-
gant.

Afin de bien faire comprendre et saisir notre
but, nous traduirons encore ies propres paroles de
ST. Tro>As, au commencement de la Somme Théo-
logique.

" Le docteur de la vérité catholique ne doit pas
"seulement instruire les savants; mais il doit
"surtout éclairer les ignorants. Comme le dit si
"bien STr. PAUL aux Corinthiens : Je ne vous aipas
"donné une nourriture solide, mais du lait,parce que
"vous n'êtes encore que des enfants du Christ.

" Aussi notre intention, dans cet ouvrage, est-
"elle de traduire tout ce qui regarde la religion
"catholique de la manière la'plus convenable pour

l'enseignement do ceux qui ne savent rien.
" Nous allons donc essayer, avec la plus grando

"confianco dans lo secours de DIEU, de développer
"brièvement et clairement tout ce qui concerne
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la sainte doctrine, dans l'ordre que comporte la
" i at jôre.'

Or. er lecteur, S-r..Tao, el nous parlant
ave cet bonhomio, ne nous avertit pas gd'il va
nous donner un ouvrage in-Ilio de 2,000 pages ou
t volumes in-80. (e 1,500 pages chacun ; et quo

ce petit enthéchisme, qu'il nous annonce si simple
et si eltir. n'est rien autre que la Xoenn' T/dolo.

pique, qui est une des plus prodigieuîses concep.I-
tions de l'esprit humain.

C'eux qui veulent devenir savants et florts dans
la sainte doctrine, n'ont qu'àit parcourir tous les ri-
rages doe fleuve et à sonder toutes ses profon-
leturs.

Ici, nous nous donnerons bien do garde d'entre-
prendre etto excursion. - Nous nous contente-
ions de cueillir les plus belles fleurs et d'exposer
les phs helles piorres de ses rives.

1\ots simplifierons autant que possible ; et, ce-
liendant, nous somnies encore offraya de la dolica.
tesse de ce Travail, pour lequel nous aurons besoin
dl'un discornonent quo l'Bsprit (1o DIEu peut seul
donner. Nous comlpton surLm.

1m: QUET ION.

La Conltsisauce de Dieu.

Notre intention est, avant tout, de vous donner
la Connaissaneo de IJIEL, lion seulement tel
qu'il est en Soi, mais selon qu'il est le Principe
dles (hoses et leur Fin, spéCinlement de la Créaturo
raisonnable.

Uînt: n'est point connu par Lui-même ; et la
notion de .con existence est tollenent confuse et
obscureie dans l'Üne dies insenses qu'ils ont pi
dire: Il n'y apas <le Dieu !

Mais cette ignorance est évidemment un acto de
tli.-Car si nous ne pouvons voir DIEU face à
f'ace et le connaître tel qu'il Est, au moins pou-
vons-nous arriver à la connaissance des Choses in-
visibles par le spectacle et l'observation des Choses
visibles.

Tuvisibiia .Dei, per ea quie facta sunt, intellectu
rompicittur. (Ad. Roim. 1. 20).

Nous u\ ois certaineimeit art iver ù la con-
naissance d'une cause par ses effets. Or, il arrive
souvent que nous connaissons les effets avant de
connaître la cause. Cette cause, il faut la chercher,
la découvrir, ou plutôt il faut qu'elle nous soit
démontrce, alors nous comprenons qu'elle existe,
parcequ'il n'y a pas d'eliets sans causes. D'où il
iut conclure que, si DiEu ne nous est pas connu
directement, nous le connaissons par les effets do
sa Puissance et do sa Sagesse qui nous sont con-
naus.

D1iru eXiste ! Il Est Celui quti Est.
L'existence de DiEu est évidente et nous pou-

vons en donner cinq raisons.
1o. Le monde, au milieu duquel nous vivons, est

en mouvement, or il ne se meut pas et ne peut se
mouvoir lui-nième. Il faut absolument qu'une
chose en mouvement ait reçu lo mouvement qui
n'est pas en elle. Donc, il y a un Premier moteur,

infiniment puissanît et infiniment intelligent, et
c'est Lui qui est DIEU.

2o. Tout ce qui existe est l'oflet, d'une cause, et
rien do ce qui existe no peut exister par soi-
iêine. Multipliez les causes et les ofrlets autant

que vots lo voudrez, vous serez toujours forcls
d'arriveli une cautso première, que l'on a aippuve
( se des causes, et qui est DlFe.

30. Touts les ôtres n'existent pas nécossairoment,
done ils n'ont pas totjours existé ; mais il faut ab.
solumtent supposer ui Etre nécesqairo, tie dépen.
dant d'aucune nécessité, et dont toutes les créatu-
res dépendent nécessairement. Celuti-là, c'est

4o. Il existe on toutes choes un dIegtré de por-
feetion, plus ou moins grand. Or, un s'élevant du
moins parfait au plus parfait, on arrive à Celui
qui est lo plus parfait, c'est-à-dire û la Perfoction
absolue, à DiEiU.
5o. L'harmonie utniverselle prouve quo toutes cho-

ses tendent à une fin et qu'elles y tendenttoujour:
de la môme manière. Co n'est pas l'ofl'et du ha-
zard, mais celui d'uineintent-ion déterminée. Car'
ce qui n'a pas conseiênee de soi-mme no peut
tendre à un but, si ce n'est dirigé par quelqu'un
qui connaîit et veut.

11 y a donc une intelligence qui dirige toutes
choses vers umo fin. Cette Intelligence, c'est
Dmri, toujours D)îu.

Il y a d'autres pr'euves de l'existence de DIEU,
que tout le monde connait ; mais cllos-ci suffisent
pour que tout homme intelligent puisse les
coiprendre et établir- sa foi sur un fondement so-
lide, sur un roe inébrainlable.

Nous vivons dans un temps, dans uno société
profondétuent troublés, et entraînés, loin des gran-
des études et des enseignoeinnts sérieux, par le-tour-
billon des jouissances terrestres. On veu.t faire ce
qu'on appelle une vie courte et bonne. Hélas!
la vie est toujours courte ; mais qui peut dire
qu'elle est bonne.

Sachez-le, amis lecteurs, les plus grandes jouis-
sauces do l'âme, sont les plaisirs de l'intelligence.
Or, l'intelligence se complait dans la Vérité, elle
y trouve une délectation ineffable.

C'est une terre nouvelle, un nouveau monde
qu'elle découvre, elle y trouve son bonheur.

On sait que DiEu existe, sans doute, mais on est
heureux do savoir comment et pourquoi il existe.
N'est-ce pas là une immense satisfaction quovous
avez -prouvé, on lisant Ces pages si frappantes de
vérité.

Nous serons heureux de vous conduire dans
cette voie et de vous donner le goût des choses su-
périeures qui, seules, peuvent satisfaire la légitime
curiosité des âmes que DIEU a faits pour le con-
naître.

Tir. ALLEAU.

(A suivre.)

La vie n'est un rêve que par la faute de 'homme,
dont l'âme n'éeoute pint le sinal du-r'évoil.

-Agissez toujours comme si l'action que vous
faites (levait être la dernière. Savez-vous, en effet,
combien doit durer votre vie, et si ce n'est pas sur
cette action même qu'elle se clora ?
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lniiiiiiro n'est pas en eux. Ils nu sont quo de.
[pour 10 Voyer vneUque. agents qui pr'opargonf l Ilumiòre et la font vibrer

dans l'espace.
T 1) sPeut-on donmer le uîom de fliido à la lumière ?

En tout cas, ce fluide serait le plus impondérable.
lu plus subtil qu'on ,puisso iniginer ; il remplirait
toute la sphère do l' Univers ; et Co quo nous ap-
pelois los corps lumineux n'auatient pour objet
quoue de le faito vibrer et de lo propager. E
mot, la Lumière créée par Dmu pourrait so définir
et nous la définirons, jusqu'à ce qu'on puisse nous
donner uho définition meilleure : Lasubstence quif11òme ITDI- produit laclarle.- C'est, elle quu l'on appelle aussi
....-Etor. Sans la lumière ou sans l'éthor, qui doi-

LA LM1ERE. vent étro la ni mo chose, les Corps ne peuvent re-
vêtir la formo qui l'enr est, propre, ni exercer le-

Dier pensa : Lnmi'ere eit ! Lmmiière fut. pr*dpriétés qui sont inhérentes à leur nature.
Tout 10 monde sait, on effet, que la Chaleur et

1:E premier mouvement de la Volon- le Mouvement sont les qualités de la matière orga-
té divine, après la Création de la nisoe ; ce que l'on doit savoir, aussi, c'est que la
Matière, fut li Linière. DIEu Luiòuro est la source de la Chaleur et du Mouvc-
voulut et pensa la Lumiòre et la mont. Sans elle Io Cahos ne fut jamais sorti de
Lumière exista; on DIEu la Parole l'inertie ot do la confusion oet il était comme
signifie la Volonté et la Pensée. abimó.

La Lumière a donc une existence
réelle, Co n'est pas unt effet,' mais une**
cause ; cause seconde par rapport il U'e ne sont pas li, bien entendu, des dogmes de
la cause des causes, mais, cause pro- foi ; mais il nous estpermisde nousy tenir,
iòire d'une multitude de causes at que plus savanitque nous, ne Viendra nous-.

secondes. donnor des définitions plus exactes et des explien-
La Lmière est, quelque chose de tions plus claires. Après avoir consulté plus de

si parfait qu'elle échappe a toute - deux cents volumes, nous n'avons rien pu décou-dielinition, à touite analyse. La lumière, dit AILAoo, vrir dje mieux. DIEU veuille que d'auitres soient
et Co guelque chose, matière ou mouvement, qui plus heureux 1 Ce sera avec une profonde recon-
nous fait voir les objets extérieurs. Voilà tout (e naissance qui nous recevrons loirs communica-
que la science peut nous apprendre. Certes 1 cette tions et que nous en ferons part aux lecteurs du
-eience-là n'est pas absolument bien oxacte et bien Foyer Domestique.
profonde. Car la Lumière n'est pas précisément On peut affirmer en toute assurance qu. la lu-
lumineuse. Ello existe i l'état latont, à l'état obs- niòrc est la première condition do la vie pour les
enr, si je puis m'exprimer ainsi.--ll peut se faire òtres. La nature matérielle ne peut exister sans
que nous en soyons environnés et qu'il nous som- elle.-C'est la lumière qui féconde tous les germes
ble être dans la nuit la plus p;ofonide. Une étiu- dont la matière est si riche. Elle a reçu de DIEU
relIe suffira pour la faire jaillir des ténèbres ; alors lv. puissaneo d'agir sur la poussière impalpable, de
elle éclatera avec vne -puissance formidable. Elle lui donner une forme, une couleur, une activité,était muette et cachée et voilà que, tout à coup, une bonté qu'elle ne pourrait avoir sans elles.
cile ébranle les entrailles de la Terre, brise et con- Création mystéieuse et imucomparable, elle pé.
sino tout ce qui s'oppose A elle. Nous cn avous nètro tout, elle embrasse tout. Elle jaillit du sein
des exemples terribles dans les explosions du feu des ots agités, en étincelles innombrables, et le
grisou, au milieu des mines. Les minenrs vivent coursier trahit sa présenceo dans l'obscur cailloux
dlans un feu qui ne brule pas, dans uno lumière qui qu'il frappe du pied. Cachée, invisible, insaisissa-
I eulaire pas. Il suffit d'une étineello pour les fou- ble, elle se revêle tout à coup avec une force in-
lroycr. domptable ; soit qu'elle soulève les vagues de la

>one la définition de M. AnAco ne signifie mer, soit qu'elle ébranle les montagnes, soit qu'elle
rien : il confond la lumière avec ce qui est lumi- lance la foudre du haut des nues, c'est elle, la Lr-
neux, ce qui n'est pas la mòme chose. En un mot miaE ! L'insecte la porte sur ses ailes rapides,'
il prend l'effetpour la cause. le Soleil la fait rayonnor dans l'espace, les Corps

L'expression.: " un effet de lumière ' est par- la refléchissent avec joie, et semblent se la ren-
iuite ; car lalumière produit réellement des effets, voyer avec amour, Force immence, les savants

taundis qu'elle-même estcomplêtement invisible de n'ont encore pu, jusqu'à ce jour, mesurer sa puis-
Ra nature. On constate les phénomènes dont elle sance. C'est elle qui éclaire et réchauffe l'enfant
est la source, mais jamais personne, jusqu'à ce au sein de sa mère, comme elle transporte et anime

mtr, n'a pu suisir la lumière dans son esnce et les bataillons qui se livrent à une lutte sanglante.
mns dire d'un mot ce qu'elle est. Douce, aimable, vivifiante, elle devient parfois ter-

Les Corps Lumineux ne sont pas la lumière, la rible, épouvantable. . Elle donne la vie, elle ap-
porto la mort, elle féconde, elle brise. Toute

En.m.-Nus prévenons nos lecteurs que- certaines er- puissance semble lui avoir été donnée au Ciel
returs se sont glissées dans notre IIme Etcoil'ar ex.mple, comme sur la Terro. •
Ims le texto de la Genhe : L'abimo était envclopp/.4 de té- Le.hommes, éblouis de sa beauté, trompés parnèbres, au lieu d'enveloppé, au nasculi.- L..Esprit de l'immensité, par ja grandeur do ses. attributs, s'il
On:e se reposait sur les Cieux, au lieu de sur les Eaux. De est permis, de Wexprimer ainsi, l'ont adorée à la
inreilles erreurs ne peuvent etre mises au compte de lau, plaeo de Dizu dont elle n'est que le Ministre et
lur, qui n'en petit mais. l'Agent dans l'Suvre de la Création.

. C-2
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Elle n'était pas encore, personnîe nu'avait dit son
i0n ; et les Esprits Célestes saluaient laî Vraie
Luîmière dont elle n'est que la p)rle et glorieuse
imnage.........Lunirc incréée, qui doit éclairer tout
homme venant v ce monde. Lumiòro sans la-
quelle tout n'est que tén(bres, dans le monde des
intelligenees. Lumiòre incrée q ui s'est levée sur
la Terre dans la plénitude les Teips. Lumière
incarnée, que les homumesont pu contempler dan's
la beauté personnelle de l'IYcanS.mo> .IVmNE et

dl:mis toute la vérité de sa mystérieuse hypostase.
Luin. 'e incomparable que Mrrx invoquait
utnlti danlsses vers :

• Lumière adorable, Fille-aiiée dli Ciel, rayon
• ci.-éternel de l'Eternel. Salut

" Piis-je te nommer aini sanis errer ? )nEr
est Lumière. et, de toute éternité, il habite une

• Lumière inaccessible : C'est donc en Toi qu'il
réside. brillante et(sion de la brillante cssenee

-inercd..
" Aine-tu mieux que je t':apelle fleuve pur et

vivant ? Qui dira tasource ? Tu était avant
le Soleil, avant les Cieux.

Lorsqu'à la voix <le DIEr, le .Monde sortit dit
sein téinlobreux des ondes profondes. Conqîcuuete

Telle aussi la Lumière vivante. Les erreurs, le<
supierstitions ne peuvent vivre en sa presence.

Les mInies ont besoin d'Elle, et ceux qui la reçoi-
vent avec anourdeviennent les enîfainits de Dir,
les enfants (lu jour.

Autant les ténôbrei nous inspirent de terreur,
nous lont horreur, autant nous devons éprouver de
reprobation pour l'erreur. La nuit. image de la
mort et dlu néant, la nuit sombie, froide, impé-
nétrable. est le supplice le plus épouvantalde
qu'on puisse imaginer pour tn cou'ib'- No plus
avoir la belle luinuredes Cieu:-, no plus sentir .sa
douce influence.quelle chose horrible! Et cependant,
cette cruelle séparation, n'est rien en comparaison
de la s.eparatiorn :bisolne la FEternelle et
adorable Lumiêre qui doit faire la joie dlu peuple
les élus.

Or, il n'est pas plus pos.sible de douter de 'une
que de l'autre. L'une est la preuve <le l'autre.

Nous e-entos en nous un attrait irrésistible pour
la lumière, nous l'aimon' avec passion, nous vi-
vons en elle et par elle. La fuir, la détuster, se
plongcr volontairement dans les ténübres, chercher
c neant dans le mort est une mnstruosité qui

lhit horreur à la nature humaine.

filite sur le Vide informe et sans bone.. tu le
-'ouvîi cotmme un Yëtement."

BnuissoDs ieu d'avoir donné la Lumière au
mnonde ; et, eu tontempla:t>011 éclat et sa beauté,
élevons îuos cSeurs vers la ~mrcinc que noeu.,

Tout est merveilleux dans la Luniièe créõe : j
c!le illumine les oljets qu'elle frappe. Elle leur chantons, at ec SrYEsirs DE CRksun
c m q la Chmleur et le Mouvement, qui son ltype d.ictiou! de grâces. Remerci isis d'un4:lln<Imtire l arile l'iag d l it, ceur joyeux le Créateur des mnondes, et esaluonsdj:dans la nature mat-lériello, J'image de0 la Vie.
Les Corps participent à sa nature mnème ; et leur avec amour le jour où il donna au monde lo mouve-
beauté e.st d'autant plis grande qu'ils sonit Plu S int et la vie,

es <le la recevoir. Sa vitesse est inealculable. vo u i
et cependant elle est sounise aux lois du temps et Jour va éclairer aprês les Ténibre

'le este :insi de la lumire rée, quelle nela uit
S*il cn *, is"el tiiicée ulen -Eveille-toi, ô mon âume, et loue par tes chants

loit pas être la beauté. la splendeur, la puissance, Celui qui a donné au joursa eharte. et à la nnit
la ralilite de cette Luir-Cratrice sans ses brates consteations
qiielle rien n'a été llit et par laquelle tout a été I "'tlier enflammé répand la Vie dans les pro.
lait ? Lumière que l'Eglise appelle la Lumière de fondeurs elii décrivent des orbes i-

iîLîairé. xîïireqi xîetatequ eVre nenses dans l'immenité- sans bornes; mais-toutlà imniërr. Lui-niòire qui ni'est autre que le Verbe,) s rveritallement DIEr, engenddré <le toute èternité, c 1 i eSiSt e que 1 r Vous, $011 muli-
adoréau Ciel dans son essence divine et dans -'onp
Incarnation glorieuse ; adoré sur ::: Terre dans le Tout; "4s Chose préseiites, les Choses futures
Mystère de la Consécration, sous le voiles impénéii- conmune celles qni y -ont>lîLç, sont doraa: voil.

tu-alhe d VEuluaritie.\ 'Ms ét(C5 l, natî'trc lféco c de cet V nivcri qui,trbede l'Eucharistie. invos iqçltpaetn )urte-se.1lHeureux celui dont les yeux voient la splendide Ernlà V«iLs Cete t es choses. Uni-
image de r- en.:mode à travers la luaière qui l'è -enel dv n tte te
mlaire d'un si merveilleux éclat. is d te e divité Susace de toute

Plus heureux celui dont l'intelligerede pénètre Is
les imvstères du monde invisible et de la nature in-
finie,'qui, seule, peut lenuvrir sa ginire et réréler Tui.

mode; t e cnemla. ,n catets bauë
* vn o cusvr :s-uc nrdeqenu

Les ténèbres n'ont pas d'existence r'elle, elies nle
sint que labsence de la lumire, comme l'erreur
et le mensonge nue sont que l'absence. la négation,
dle la Vérit-. Il n'y a pas d'alliance entre les Té-
nmobres et la Luniîjre, pas ,lus qu'entre l bien et
le mal. La Lumière, la V érité. la Justice sont in-
tolérantes de leur nature.

Ts ténèbres dispsmissent devant la lumière,
les ombres fuient, les fantomes .'évanonfissent,
le jour se fait.

me résigner à cc que je suis, si j'ai lien
d'ètr méceonitent de moi ? Non, car ce mieonten.
tement prouve une natur•: libre qui peut i''agir snr
e!lc-même; il est une eo.séquence nécessaire <le
mon état intérieur qui le provoque; mais cet étit
n'est point nécessaire, jaurais pu n'y point tomber.
et eje puis n sortir.

L'initiative humaine produit des choses qui n'ont
p..s toujours été: 'le là nos idées d'avenir et de
pregros.
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la mort, et que le ju.wto vit d:s la persécution, la
souffrance et la misère. Evidemment DiEtU ne
punit point l'un et ie récompense pas l'autre sur
la terre : il lo''era donc plus tard, dans le temps et
dans lo lieu que sa jubtice souveraine déterminera.

Dl~ 11'31E 1- Quand je n'auîrais d'autre preuve de l'immorta-
lité de l'me, dit le fameux Rousseau, que le tri.

ET DE eomphe du méecliant et l'oppression du juste, cela
su1 m'empêcherait d'en douter. Une si ch.

nui D 1VsTINELý iris4" quante dissonnance dans l'harmonie universelle
4 me ferait chercher à la résoudre, jo Ill dirais :
.- Tous ne finit pas pour w. I.; :rcc la vie, tout
.- rentie dans 'ordre û la mlort."

.Mernbre de l'Académnie royale des elles.Lettre.. de~ 5éviIlle.i1 et: ducc 'udc upiaIci la vertu pleulre <.t l'audace l'opprime.t-
L'innocence à genoux y tend la gorge au crime.

(S~uite et DF...... .................
lltons.nous de sortir d'une prison funeste !
Je te verrai sans ombre, ô vérité céleste !
Tu te caches de nous dans nos jours de sommeil:
Cett- ie est un songe, et la mort un réveil.

L.'AMu EST MIonm1.E. ,Il etait autrement, leeleur, ce n'est plu,
rhomne qui serait le roi de la eréation, ce seraient
les animaux. 0 homme, dit l'écrivain anglais

:Young, si C'est lA ton sort, va done chercher tes
UI, il liut Cil prendre won parti. .naitres dans les étables; dépose à leurs pieds ton
Vous qui aimeriez A penser que sceptre imaginaire et ta royauté ridicule. Tu es
tout est fini avec la vie présente l'esclave, ils sont les rois, ils sont tes supérieurs

* paJrce que vous vivez d'une i òalîîu- dans tout ce qui appartient aux sens. Le gazon
re qui vous fit craindre une autre croit sous leurs pas, ils paissent sans avoir besoin
vie, j'en sluis fiiihg pour vous. votre do cultiver; leur boisson est apprùtée par la main

ime nu nourrajaniais. Elle n'a de la nature, le ruissealu ne cesse point do couler
4 pas toujours existé, mais mainte- et d'offrir son onde A leur soif; leur vètenient nait

Vous, au contraire, qui liite•: de la le chercher danus des climats étrangers, ils ne por-
vertu l'exercice habituel de vos fi. tout point la guerre dans les mondes lointains
cuités, r'jouissez-vous: car vos es- pour en ravir les trésors. Leur fortune et leurs

périnces ne seront point trompées. Vous qui souf- · iens nont sous la garde de la naturo: pour les
frez ici-bas, dont l'existence est un labeur inces- conserver ils 'ont jamais besoin de citer leurs
-ant, qui ùtes fatiguês, malades, pauvres. perzécu- frères au tribunal dévorant de la chicane. Une
lés, et qui endurez tout cela patiemment et en es- prairie fAeonde est pour eux le jardin de la félicité.
prit le religion: vous amassez une créance qui j... L'homme seul a reçu le triste privilège de ré-
voUs sera soldé exactement et magnifiquement. pandre des larmes, et les occasions de l'exercer

Deux glorieux inart'yrs de Jtsus.CuiRsT, SS. t unissent en foule. Les animaux plus heureux, ie
.are et Marcelin, sollicités par les prières de leurs sont point tourmentés comme lui le long de la
parents, qui étaient vieux et encore païens, étaient vie; leur maux sont . bornés à la doulcur. La
>ur le point do se laisser eléclir par les persécu- plainte cesse avec la sensation, ils ne continuent
leurs et do renoncer leur Diru, lorsque saint Sé- point A souffrir d'un mal passé, une prévoyanice
l'astion, s'avançant au milieu d'eux, leur repré- fiuneste ne les fait pas frémir do lavenir. La mort
-<nta la vie éternelle qu'ils allaient obtenir en vienta eux sans les effrayer; ils ne la sentent

ha.-ngo d'une vie misérable et passagère. Iaffer- qu'au monent où elle frappe; un nième coup com.
mis par ces paroles, ils so sertirent animés d'ane mence et finit leurs mau. Si cruellement distini-
force toute nouvelle et cessèrent dès ce moment gués des animaux pendant la vie, serons-nous en-
le m.nifester la plus Igòre hésitation. Ils sup. core à la mort con ondus avec eux dans une masse
piortòrent courageusement la mort et firent volon- commune de poussière ?..." £Non, cela ie se peut
tiers û Dim le sacrifice de leur vie, afin de vivre pas. La mort réparera les inégalités de la vie ter-
éternellement avec li. • restre. en rendant à l'âme humaine toute la splen.

Au reste, ce n'est pas parce que cette opiiioni <le deur de son existence propre.
limmortalité de l'âme est douce et consolante qu'il Et comment, en effet, l'aine périmit-elle? Vo-
faut l'adopter et la défendre. liUiommo sage n'a. yons, raisonnons.
-lopte pas une doctrine parce qu'elle est aimable Qu'est-ce que la mort? une décomposition. 3[ais
"u avantageuse, mais parce qu'elle est vraie. Si pour qu'il y ait décomposition, il faut qu'il y ait
l'me pouvait être iatibre. par conséquent mor- des parties. Vnme étant simple, c'est-a-dire pré-
t vlle, il faudrait le dire et l'enseigner: la vérité cisément sans parties, ne saurait donc se déconpo-
-eule est digne d'avoir nos hommages. Nous cro- ser ni se détruire. C'est bon pour bo corps. 'air,
Noins à l'immortalité de l'me uniquement parce l'eau, le feu, tous les agente de la nature, exercent
que V'me est, do fiait, immortelle. peu a peu sur le corps leur empire et l'épuisent:

Elle l'est par cela seul qu'il exista un Dru mais, pour l'ne, lie voyez-vous pas qu'ello est
t -..int et juste. Comme étre juste et saint, Diru placée hora do la sphère des cboessensibles? pure

-luit récompenser le bien, punir le nma. Or, ici. et sans mélange, elle ne porte en elle aucun prin-
l'. il arrive souvent que 'impie prospère jusq'à cipe de corruption ; simple, indivisible ennme la



101 LE FOYE.R

pe, il n'est pats d'élément. si actif et si subtil nmonts, se promène dans tous les mondes possibles.
que l'un suppos qui piissa l'atteindre. pòse toutes les forces, lesure toutes les tdistances.

Je le repôte. ce qui s'appelle iort n'est qu'un estime toutes les grandeurs, applique ses démons-
dérangement des parties iatérielles ; mais l'-ine trations et ses calculs à celles même qu'il ne peut
na ni parties Ii figure, ni situation respective des asigner, se joue prsquI o dans l'intini, et avoue.
parties entre elles. Dun mnomlnent où elle a commen. a% ce de Si grandes viue et les regrets les plhu
ce d'être, elle n'a iîltta dle raiqon de finir. à moins atier-, gire nos ne savons rien cncore, au prix de
que la volonté expresse de son auteur ne la 'e- ce qui nous reste à savoir. Jb.servez.en vous.même
plonge d lan le ne:lnt :ee que nou savons bien ce penchant pour le bonheur, qu'aucm bien parti
n'être pa$. eulier ne pieut rssasier, que tout amuse lin instant

Sonige. elicote t ce Leqoin d'imnmurtlit lue et <ite rien ne remplit; qui se dégoùto de tout ce
no.Jus awVOnS tous en nouis, s:is m l e lisenter. iun'il pesùde et e-herche en vain un objet qui Il.
La mort tr:îîi' e eu vain autour de nous et nuus fixe ; qui interroge toutes les cr<ntures et n'en tire
avertit ainsi que notre tour va bientôt venir; nous que l'atvoui de leur petitesse et de leur insuûfisance:
y ilisois à peinle îttentionà. il nous semble que qui trouve le monde entier trop étroit pour lui et
nous vivrom.s toujom)1i'<, que ce n<'st là qu'un acci- dédaigne, jusque dans l'ivresse le ses égarenents
dlent. unie 1iie. Le sceptique le plus sûr de lui et cn dépit de ros joies et de nos plaisirs, le bien
n croit point & son ientiiière destruction. Le savant qui a des bornes, le contentement qui s'épuiso C:
vent aller à 'i,mortalite par ses ouvrages, le la beauté qui périt. Interrogez ce désir d'être tout
guieri'ier par ses exploits, et lu Villageois Voudrait jour.,, qui Vit dans tous les hommes, qui n'est voile
vivre t'i moins d:ms le souvenir de ses enfiîats. dans le ceur de l'impie que par la crainte de Parc-

Le philoso'ple pbaïen Catoun disait : " Je n'eusse iiir. phis redoutable pour lui que le néant, qui réu
jamais eitrepri tant de travaux civils et mili- nit tous les peuples d:ms lu sentiment de la cro.
taires, cijavi ru que ma gloire dût filâir troc yince de nlotre imotlt;qui a dicté partout l:a
mna vie... Mais je nsais en meit mont esprit, s'é- religion des tombeaux, la pompe des funérailles et
lev:nt au-dessus de lui-nòie, semblait croire que le faste des monuments; qui porte toutes nos vue,
c'était en sortant de cet-tte vie qu'il commencait <le :u.delà <le cette étroite carrière que nous parcou-
vivre." Un tel S!entiImeit, u nîiversel, invincible, rons ici-bas, et nous rend assez grands pour enf:i-
de l'immortalité i'a pu etre mis cn nous que par te- la noble espérance des siècles éternels,. ou plu
i)t. 0r, n:r vo'udrait-il nous tronper? DEc' tôt la c4ertitude qu'ils nou attendent.
:abaîisr'ait.il à se jouer ainsi d ses pauvres erea- I Oui, l'attente d'une autre vie, d'une vie immxuor

iire.,? F.h quioi ! quand vous avez perdu un père, telle réservée à cette partie <le nous-mêmes qu'on
Iwe éplse, tu solur ou un frre bien.aim, un , appelle lnme. est le dogme lu genre humain et la
entfant là4.bir qui voits auriez donnéjusqu'à la der- I foi de la nature.
ni'e':oittt<le dvotre sang, ne sentez-vous pas que
cet être si cier vit encore, qu'il n'est séparô de ".e ti- s:dut, ô Mort? Lib&tt-ur céleste,
vous que iar un fil ? Ne conservez-vous pa- l'eq. rTu ne m'apparais point sous ect aspect finest
pl'ir, <jue di'.je. la certittde le le rejo'inldre un Q:e t'a prt't liongtetups l'épouvante et l'erreur;jotu' ? Ton bras n'est point nrrné d'un glaive destructeur,

l'nl autre p::iei !::tneuix, 'icet'n, diiait o 'oII Ton front n'est point cruel, ton <Sil n'est pointa perfit1k
S'bur: "l La niaturt ellI'-nxine n'-t r:a-sure tacite' ' Au erotirs des, douleurs un D:rc clment te guide;

-uuet SUir uiftre iumortalité. Je ne sais d'où cela 'ru n'iifantis pas, tu délivrecs: ta main,vient, mais je trouve que le pressentinment d'tune Céleste nessagcr, porte un flambeau divin.
vie A venir est ihlireint à l'eiiime de Plhomine. quand mon cul fatigué se fenne à la lumië:c," Nous rous croyons iimortels d'apros le consen. T viens d'un jour plus pur inonder uapaupière,
tement de toues les :tions. Ce pressentiment, Et l'espoir d torepant sur un t au

i cette niîe d 'i ortalite existe et parait ave E' près ti toi, révant s tobeau,S d'h dans les pluus g:d ns et A ppuiy sur la foi, ms'ouvre un monde plus beau.
-lans les imnes les plus élevées. Viens donc, viens détacher mes chaines corporelles!
Paur achever le vous covae.re. si ;am:iu vous Viens, ouvre ma prison; viens, prite-moi tes ailes.

vez esu un doute à cet égardl, étuieîz q'uqu es ma. fec tandes-tu ? Parais: que je m'élance enfin
ments encore ces penchants que l'Auteur dIe la Vers ct être inconnu, mon principe et ma fin."
nature a gravés en vous comme autant de témiroi.
gnîages oi suspects de la dignité de v >tre eme et
les gages a»urs de son imortalit. Olservez Quel est done ce charme invincible qui nous

dans J'homme ce dé>ir du vrai. an sein même des porte à environner d'honneurs la dépouille maté-
illusionus et du len"'nge: ce désir foreé et invo- rielle des morts ? Si tout était fini avec le dernier
lntarequi no peut jnmais lui permettre de se re- souflle de la respiration, à quoi bon ces pratique.

litse trnquillement dans l'erreur, pour peu qu'il déraisonnables, et pourtant universelles ? "C'est
a soupner: qui la lui reproche dès qu'elle se ' ici. dit Chiteaubriand, que la nature humaine

laisse entrevoir, et qui n'en soufl're la s.èduction et "se montre supérieure au reste de la création et
Fimpoaîsture qu':aut:miit qu'elle emprunte ponr le sur- " delare ses liantes destinées. Lai bête connait-
prendre le masque de la vérité ; e désir inquiet, "elle le cercueil et s'inquiète-telle do ses cendres?
illimité, qui se nourrit de recler-ches et de décou-' Q (ue lui font les ossements de son père? oui plu-
vertes, qui s'aceroit par les eonnaiss:nc.s et les litu- "tôt, sait-elle qui est son pòro après que les be-
lires, qui s'irrite des hornes qu'il rencontre et Soins lde l'enfance sont passés? Parmi tous les
les reeule autant qu'il est en: luit qui s'élance au. " êtres eréés, l'homme seul recueille la cendre de
delà des choses connues et vous Jait imaginer celles - son semblable et lui porte un respect religieux-
qui ne sont pas encore; ce désir si vaste, et tel, en 4à nos veux le domaine de la mort a quelque cho-
un mot, que l'csprit humain s'agite dans tous les "se de sacré. D'où nous vient donc la puissanto
!ens pour le satisfaire, s'élùve aux inventions les "idée que nous avons du trépas ? Quelques grains
plu< sublimes. maitrise par de;ri-4 tous leq éli- "<le poussière mériteraient-ils nos hommages ?
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Non, sans doute. Nous respectons la cendre de deuil général, un de ses fils lui demanda quelle rai-
nos :eòtres, parce qu'une voix sceròte nous dit son le rendait rayonnant d'une joie surnaturelle et

•que tout n'est pas éteint on eux, et c'est cette Ile thisait ainsi sourire. " La première fois, répoi.
voix qui consacre le culte funèbre chez tous les dit le vieillard d'une voix défaillante, jo songeais
peuples de la terre. Tous sont également per. aux plaisirs fugit.s de ce monde, et je n'ai pu

"suadés que le sommeil n'est pas durable, même m'empêcher de sourire de la folie de la plupart de'
au tombeau. et que la mort n'est qu'une tr:msi. i hommes, qui ne eessent de les poursuivre. La se.
truration glorieuse." conde fois, je ie suis rappelé les chagrins qui sont
la justice divine le demande imprieusement. I venus fondre sur moi, et je nie réjouissais en peu-

que de crimes secrets qui demeurent impunis ici- sant que jo vais les échanger contre une beatitude
lbas. et non-seulenient impunis, mais récompensés ternelle. 'La troisiôme fois. sans me croire pur
ei honorés! Que d'ambitieux ne sont arrives aux :mux yeux de mon Sauveur, je réfléchissais sur la
preiòires places, où tout le monde se prosterne mort, qui glace les homines d'épouvante, et j'ai
.levant eux, u'en foulant aux pieds l'honneur, la s'uri en voyant -mon bon ange qui déployait ses
vertu, les droits de leurs semblables! Que d'inno- ailes éclatantes pour transporter mon âme devant
cents qui souffrent pour les coupables ! Que <le jus. le trône du Tout-Puissant." En prononçant ces
tes snt tourmentés par la maladie, tandis que les derniòres paroles, le vertueux vieillard expira.
méchants sont favorisés d'une santé florissante! Il est dont vrai, lecteur, que le tombeau n'est
que de bons trivailleurs, d'honnêtes négociants, p'us le ternie de la vie humaine; que ce qui penso
une réussissent point dans leurs affaires. pendant et vit iien nous ne meurt pas; que ce cœur qui sou-
qu'auprès d'eux de vrais coquins arrivent au bien. pire apròs le bonheur; que cette intelligence qui

re et au succès ! Or, Dtu ne serait pas Dinu si i soupire après la vérité, seront enfin satisfaits. Oui.
tout cela se perpétuait ainsi sans contrôle et sans loin de nous ce matérialisme, qui tient l'homme
réparation. C'est poqrquoi il faut de toute néces. courbé vers la terre, cette terre que nous ne tou.
,ité une autre vie qui rétablizso l'équilibre. Et ebons que de l'extrémité du corps, comme pour
rette autre vie existe. nous apprendre à la dédaigner. Qu'elles sont con-

On dira peut-être que la satisfction <le la con- solantes, qu'elles sont sublimes, ces destinées de
sience est une récompense suffisante de la vertu, l'homme appelé à vivre au-delà de tous les temps !
eaamnie les remords sont la punition du crime. Ce Alors que mille secousses diverses agitent la terre,
r.ii<onnement conduit A l'absurde. Car, en verité, i que tout s'ébranla et tombe autour le lui, debout
le témoignage de la conscience n'et précisément sur les choses créées, il contemple les choses éter-
eanusolant que parce qu'il nous fait espérer une vie nelies. Ce qui peut lui arriver de plus extrême,
meilleure où la justice retrouvera ses droits. Si c'est de mourir: et que lui importe la mort. si son
Udume n'était pS immortelle, la conscience dirait fime est immortelle
au juste qu'il est un snt de ie pas chercher à réns- Ainsi, avec le dogme si certain, si inattaquable.
-ir par tous les moyens, bons ou mauvais. Et puis, de l'innortalité de l'âme, avec cette assurance que
faites- attention, ilus on comet de crimes, pls 1 nul système, nulle impiété ue saurait ébranler en
la coiscienee étoutfle ses remords. en sorte que i nous. le malheur est consolé, la vertu encouragée.
fhiomme qui tue, assassine, vole, désonore tout la raison satisfaite, le vice réprimé, la Providence
ce qu'il rencontre, est moins tourmenté à la fin par jotifiée, l'homme et le monde moral expliqués.
-* conscience qu'il ne l'était apròs son premier
nieurtre. Il en résulterait donc que cette punition VI
prétendue suffisanto du remords serait en raison
inverse de la culpabilité. Le bon sens 'y refuse. c . .rmEND L'.A..
Il imt-fn loi morale une autre sanction, il faut

can rime une punition en rapport avec sa gravité, L'idée le la justice divine nous en avertit. Puis-
et à la vertu une récompense digne d'elle et digne que l'me est immortelle, elle sera nécessairement
.lu suilrèmse législateur. punie ou récompensée, suivant la conduite qu'elle

Voilà ce que nous dit la rion. Le langge dl lat aura tenue pendant qu'elle animait le corps. Dt:u
n.-ligion n'est pas plus explicite. parce que cela est en plaçant l'homme sur la terre pour un certain
impossible, mais il l'est autant. Elle nous ensei- nombre d'années, lui a imposé des lois; il l'a laissé
une, comme une vérit6 première et comme la base libre de les observer; seulement il a ajouté • Si tu

.1q tout, non-sculement que nous avons une lane m'es fidèle, je te traiterai comme mon enfant, et
imnm'térielle, mais ine lie immortelle, qui ne tu auras droit à l'héritage du ciel; si tu me déso-

ui'arra jamais, qui jamais ne sera détruite. Elle béis, tu seras pour moi un ennemi, et je t'éloigne--
nomaus invite continuellement à y penser, ain que rai de ma face alin que tu expies ta révolte par lo
uurendions, par les bonnes oeuvres, cette ûme i hâtiment qu'elle mérite.
d;ne d'une immortalité heureuse. " O Dir, dit : Cest là. suivant le saint enseignement de la Re-
l'Eriture sainte (Eccl., m, 16), si vous permettez ligion, tout l'homme. L'Ecriture le dit expressé-
que sous le soleil l'impiété se trouve à la place <le ment: -I Crains DMu et observe ses commande-
la segesse et l'iniquité à celle de la justice, e'est ments: car en cela est tout l'homme."
qu'il viendra ur. temps oùt vous jugerez et le juste Que la passion s'insurge tant qu'elle voudra, que
-'S l'injuste, et alors ce sera le temps de la consom- les libertins fassent semblant de se moquer et de
nuition de toutes choses: elles rentreront dans l'or- rire, que les ignorants débitent dessornettes à dor-
-rl'. et chacun recevra selon ses œuvres." mir debout tout en croyant, comme ils disent, fairr

1-n pauvre vieillard, grabataire depuis bien des lesmalins; que les chansonniers composent d'inso-
unnées, avait, sur le point d'expirer, réuni toute sa lents couplets et inventent un Dieu de leur façon
iimiille et plusieurs amis autour de son lit. Le et misérable comme eux; que les indifférents s'en-
ralime, la rësignation, étaient peints sur sa figure. dorment et vaquent à leurs affaires en s'étourdis-

v yeux étaient fermés; on eùt dit qu'il dormait sant sur ces graves vérités: elles n'en existent pas
pisblement, sous un doux sourire qui passa trois moins, immNbiles comme les AfeS, meniaçantes,

sur ses livres entr'ouvertes. Au milieu du effrayantes, inévitables!
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Votre âme comme la mienne se débattrait vaine- signifiants et complètemenment: elle aura l'enfer ou le ciel en partage! et point d'autre vie, plv s qu'il n'y acela pour l'éternité... Ceux qui dévouaient leurQu'elle choisisse donc! a beaucoup, allez -t lorter (essecourset dlesJe ne lui en dis pas plus long sur ce sujet, je la consolations fraternelles aux maleureux dansrenvoie aux instructions de son catéchisme et aux leurs galetas, les laisseront bien tranquillement sesouvenirs de sa première communion. consumer de désespoir et ie rage.Mais qu'on se souvienne que rien n'est têtu En un mot, le monde sera devenu une taîîiôîecomme un fait, et que les destinées immortelles (le ou une caverne de larrons et d'assassins un enferel'ame sont un fait. inhabitable.
Et vous croyez que le Suprèmle Créateur, quelVilquil soit, que vous l'appeliez DIEU ou (le tout autrenom qu'il vous conviendra, aurait cr'éé l'univei'ScE QUE SERAIT LE MONDE 81 LES HOMMES pour le juter dans (le telles conditions au milieu deN AVAIENT POINT D'AME IMMORTELLE. 'espace! Mais alors l'univers tout seul rerait un

épouvantable blasphème contre son auteur!C'est UnePetite question qui ne laisse pas que Allez donc trouver une Petite-SoœurdesPauvres,d'être intéressante. 
ipoueliqelle1na pas d"dme, et' vous verrez siJe me représente donc un jour où il serait bien oelle z leste longtemps au c mevet du vieillard!démontré qu'entre les animaux et nous il n'y a de Prouvez la même chose à dliéoïque mission-différence que par la taille et le poil, que notre naire, et vous verrez s'il hsinquie longtemps descorps est la seule partie de nous-mêmes, qu'avec hideux sauvaees qu'il veut amener à la vertu et elui tout finira sans remède, que la vie présente est la civilisation, et s'il ne s'empresse pas de rtegaàepar conséquent notre unique tout. patrie, famille, foyer domestique!Dès ce moment, le bien cesserait d'être sur la Rassure-toi, ô romme: ti as une ne, cette âmeterre: car le bien ne se produit que par l'âme et à est t1ortelIemses destinées uont admirables.la voix de la conscience. Or, l'âme serait, dans Porte avec courage le poids do travail, de la dou-notre supposition, une chimère ; et, franchement, leur, de l'ingratitude, des infirmités; car tout celasans âme la conscience serait une autre chimère n'aura qu'un temps, et le jour de la réparation estnon moins ridicule. Partant, plus de conscience ; proche.q O! que l'on est fort quandOl sait celasune seule chose pour contenir les hommes: le gen- oh ! que l'on est ieufeux quand on le inédite!(Larme! Dès qu'on échapperait au gendarme, tout Quel puissajit levier offert à notre faiblesse pour, seqait sauvé, nous détacher des biens corrupteurs de ce mondeColiisequence rigoureuse: les igens qui grouvei'- et pour accepter courageusement lsmu elleraient, et qui n'auraient point à redouter le gen- vie!slarme, se feraient d'abominables tyrans: et ils au-

raient raison.V
Autres conséquences non moins certaines:
Personne ne voudrait plus obéir, l'autorité ap-

partiendrait exclusivement aux poings les p)lus vi-goureux.
Dans le commerce, plus l'ombre de bonne foi,un brigandage universel. Il est déjà bien abaissécomme on le voit aujourd'hui : jugez comme il se-rait alors 1
Dans la magistrature, les juges n'auraient tirendre d'autre justice que celle de leurs capriceset de leurs intérêts.
Dans l'armée, pas un soldat ne consentirait àdonner sa vie pour la patrie. Comment donc !mourir tout entier, mourir sans espérance, et celapour une querelle de princes ou pour élargir unefrontière: à d'autres 1 Je n'ai qu'une vie, je ne la

sacrifierai pas; et, s'il faut absolumentvune mort,
eh bien, je tuerai l'officier qui m'envoie au feu!Dans la famille, l'immoralité s'affranchira letout lien, quand elle sera loin des regards. Etpourquoi pas ? pourquoi se priver du plaisir lors-qu'on peut le prendre à son aise ? La débauche duhaut en has!

Une peste survient: ceux qui sont attaqués duMal périront sans secours; qui se dévouera ? etpourquoi, et pour qui se dévouer Cacun poursoi ! le plus horrible égoïsme !...
Celui que le chagrin accable n'a plus qu'une res-source: le suicide. Point de consolation, pointd'espérance, point de soulagement! j'ajoute tout de

suite: point de dévouement i
Les Sours de Charité commencent par s'enfuir

des hôpitaux où elles soignent si admirablement
les moribonds, et des écoles où elles enseignent auxorphelins la vertu et l'honneur; mots devenus in-

[PoUr le Fyer Domestique.]

LA QUEUE DU DIABLE.

Votre ennemi, le Diable,
tourne autour de vous commey

un lion rugissant pour vous

dévorer.
ýST. PIERRiE, lêi'cEpitre.

(L est de foi que le Diable existe.
-Nous le voyons apparaître, dòs

-origine du monde, pour défigu-Il rer- l'œeuvr-e de Dieu, son Créai-
teur et son Maître. L'histoirec,
(lu Diable est l'histoire même
de la Révolution qui a commen.j-
ce avant l'existence du monde

Soù nous vivons, qui se poursuit
à travers les siècles, pour finir à
la tin des fins.

De même qu'il est impossible
de nier la Providence, qui veille sur nous avecune sollicitude maternelle, il est impossible, aussi,(le nier l'existence de ces espriits maaisants et.
malfaiteurs qui troublent l'air que nous respirons.

La Tradition universelle est remplie de leurs
méfaits ; et les plus belles intelligences de l'anti-
quité y ont cru comme nous y croyons nous-mêmes
avec tous les saints et avec Î'Eghiso.

S'il est de foi que le Diable existe, il n'est pas
de foi qu'il ait une queue, et cependant il est cer-
tain, qu'il en arune. Il est représenté tantôt
comme un lion rugissant, tantôt comme un se -pent. Lorsqu'il fut chass-é du Ciel, il entraîna un

c
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tiers des étoiles avec cette queue formidable. Or,
.:il a pu exercer sur les anges, figurés par les étoi-
le.., inse si lhtale influeuce, combien plus les hom-
ines ne doivent-ils pas éprouver sa puissance, figu-
rée '.'si par l'appendice du plus cruel de-; ani-
mau ý et du plus dangereux des reptiles ?

fi .pugne aîux esprits fbrts de croire à 'inte-
rentionit du Diable dans les choses de ce inonde.
E.t cependant il est si visible que quelqu'un se
naik-l de nos afihires, pour les embrouiller, que si la
-r"yance au Diable n'existait pas chez tous les

pe;ples et dans toutes les religions, depuis l'ori-
:aine du inonde, il faudrait l'inventer. Car il est
impossible d'expliquer sans lui- le mal que les
ha''mines flont et se font entre eux.

liû: lisant la vie des Saints, nous y trouvons sou-
vent des apparitions de démons ; et, cn compa-
rant leurs révélations avec l'état moral de la pla-
nüute que nous habitons, nous voyons jusqu'à l'évi-
letnre qu'ils n'ontrien exagéré et que leurs visions
ne smnt que l'expression des influences occultes
:nixqelles nous sommes soumis à notre insu.

. :iite FRatçois Rom.uNE, transportée en es-
prit dans lesséjours de l'éternelle horreur, a vu
Satan et ses anges. Elle nous apprend, qu'outre
le lémons infernaux, nous sommes encore exposes

ias vexations de ceux qui sont retenus sur la
terre et dans les airs pour troubler l'ordre admi-
nmble établi par DiEr. Ceux.là n'étaient pas à la
tète des bataillons révoltés. ils sont restés specta-
erll- (e la révolte, ils ont gardé un silence crimi-
iel. Et DIEU, à cause de cela, les chasse éternel-
leient de sa présence. Ces démons sont tombés
-lis dernier chour des anges, c'est-à-dire du chour
:mquel appartiennent les anges que DiEC nous a
dnnués pour protecteurs et pour gardiens. Leur
crime est do n'avoir pas résisté à la tentation, de
'etre laisse entrainer.

<I)i, taulilis que l'ordre le plus parfait règne dans
L:î hiérarchie céleste, tandis que les anges fidêles

n:imnent entre eux et adorent tous ensemble le
S•averain Seigneur des mondes visibles et des
Mondes invisibles; tandis qu'ils jouissent d'une

i inaltérable, d'une félicitó éternelle,
&,Il, les démons, vivent dans un désordre pet-
Jaeisel. Il n'y a entre eux aucune harmonie, il-
-e dtestent et surtout détestent DEU et tout ce
qui appartientit DIE'. Pour eux, il n'y a pas de
jaix. pas de repos, pas d'espoir. Et tant que le
n'aude existera ils vivront dans une lutte, dans

wt révolte perpétuelle. Leur état : cest la .Ié.

La Rlévolution sur la Terre est la suite, la queue
e1e la Révolution commencée au Ciel; et les rérol-
te dc tous les temps, ne sont que la suite, la

'ueiue des bandes révoltées contre DIEU dans los
:',ndeurs ëternelles.-Le même esprit les ani-

me. Ils frémissent à la pensée de DIEU, ils ne veu-
l'at pis de DIEr. et par conséquent pas d'Eglid de

'està Elle qu'ils s'attaquent, sur la Terre, parte
(jue c'est Elle qui représente DIEU ; c'est Elle qui
1er-cle DiEu, Elle qui adore Diru, Elle qui obéit
:nr 4rdres de DIEu. En un mot, c'est Elle qui
'iendiDIEU contre eux. C'est Elle qui les frappe,
ti les excommunie.
Or, de même que l'Eglise ain chef invisible qui

regue au milieu des anges et des biénheureux.

do même l'Enfer a un chef invisible, éternelle-
ment renfermé dans ses abimes inf'ranchissables.
Lit il règne sur tous eeux qu'il a entrainés, qu'il a
perdu ..

Or, <le mnme que les enlimnts de Dui travaillent
a son royaume, sur la Terre, ain de parvenir à
celui dii Ciel, les autres travaillent à détruire la
Cité -ainte, ils assiò¡gent a urailles. saas e-',ia
le les renverser ; mais avec lin couruge et une

pi-évérance dignes d'une meilleure cause.

S-int.JEAN nous apprend ce quia paru autrefois
dans le ciel. Pour bien comprendre ce qui se
pas>o aujourd'hui sur la Terre, il est bon de re-
monter jusqu'à cette bataille formidable, seule
explication de la lutte du bien et du mal qui se
potursuit à travers les sièeles.

" Il y eut un grand combat dans le Ciel: Michel
et ses anges combattaient contre le Dragon. Le

'-1-agon et se:; anges combattaient contre lui.
" Mais ils furent vaincus et lour place fut effacée
"du Cicl.

..Alors cet immense Dragon, le serpent anti-
"que que l'on appelle le Diable et Satan, le sédue-

Leur de l'Univers, fut précipité (les splendeurs
"éternelles sur la Terre, et ses anges avec lui."

Voulez-vous savoir pourquoi nos premiers pa.
rents se sont révoltés contre leur Créateur? pour-
quoi ils ont transgressé sa Volonté ?

Vous apprendrez en même temps pourquoi, par-
mi leurs descendatnts, il yen a dont l'acharnement
est inexplicable, sans une cause occulte etsurnattu-
relle.

"Quelle cause poussa nos premiers parents
1à se séparer de. leur Créateur, à trausgresser sa
" Voloaté, souverains qu'ils étaient dit reste du
"monde ! Qui les entraîna à cette honteuse ré-
"volte ?

" L'infernal Serpent! Ce fut lui, dont la malice
animée par l'envie et la vengeanre, trompa la

'Mère du genre humain.
" Son orgueil l'avait précipité du ciel avec son

"armée d'anges rebelles......... Plein d'une ambi-
tien dénésurée contre le trône et la monarchie

"de Dieu, il alluma at ciel une guerre impie et
" livra un combat insensé.

" Le Pouvoir souverain -lo précipita tout cin
"iflammes de la voute éthérée. Ruine hideuse et
"brûlante, il tomba dans le gouffre sans f. -rd de
"la perdition, pour y rester, chargé de c iines

indestructibles, dans le feu vengeur.
. Il promène autour de lui desyeux men içants

"oi une douleur et une consternation démésurées
"so mêlent à l'orgueil indomptable, -1 la haine im-
"placable.

" D'un seul coup d'Sil, et aussi loin que peut pé-
"nétrer le regard des anges, il voit un triste et

immense désert. flamboyant, comme une grande
"fournaise.
" Aucune lumière ne jaillit de ces flammes ; mais

"les ténèbres visibles laissent aprcevoir une mul-
"titude de maux. La paix ni Ie repos no peu-
"vent jamais habiter cette région des chagrins,
"cette obscurité, lamentable où l'espérance ne
•peut entrer, elle qui vidnt A tous ! Mais, là, des

" supplices sanîs fin, un déluge de feu alimente
'd'un souffre qui brûle sans se consumer.

"Tel est le lien que l'Eternelle Justice prépare
"pour ces rebelles. Oh ! combien cette demeure
' ressemble peu à celle d'où ils tombèent!"

DOMESTIQUE. 167
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La foi eatholique n'enseigne pas autre chose ;
mais il a flallu un grand oîite, comm M rLTON,
p)our* donner à une vérité 'l terrible des couleurs i
v.ives.

Mlaintenanît, si du Inonde invisible etsurnaturel,
nous descendons dans ce inonde sublunaire, nous
verrons que l'antique serpent y exerce parfois son
empire avec uno aitorité souveraine et un0 vio-
lence atroce. Toutes les guerres, tout lo sang ré-
paidu, toutes les larmes versdes depuis l'origine
du Inonde sont son Suvre. Les persécutions,
les révolutions, les haînes, les discordos, les ven-
gennees sont inisp:.ées par lui.- Si les anges de
I)iEU ne lui opposaient une résistance continuelle;
-i l'Eglise et les Saints ne venaient sans cesse ren-
verser ses projets, la société humaine ne serait
bientôt plus qu'un champs <le bataille couvert (les
dépouilles sanglantes des enfants de DiEU.

L'histoire à la main, nous suivons ses traces à
t ravers ie monde; et nous retrouvons partout los
preuves de son passage. Ce n'est pas .IEU qui a
fiit le mal, et les hommoles ne sont pas naturelle.
nient mauvais; cependant le mal existe et la ma-
lice humaine va jusqu'à l'absurde. Evideniment
il y a là un mystère. Pour expliquer Ceo qui nous
entoure, il faut avoir recours à l'inconipréhensi-
ble.

Le premier fils de la femme a été un meurtrier,
un fratricide. Le premier alôtro du Sauveur l'a
renié, un autre l'a vendu. Une foule abruti a de-
mandé sa mort.

Ce sont des vieillards, des docteurs, des séna-

Ceux qui aiment DIEU aiment également notre
Seigneur et ils aincut son Egliso. Ils respectent
seslois, ils suivent ses enseignoments. Ils sont
véritablenenties fils doDIEU, fes fils du Jour et de
la Lumièro. Il n'y ai pas de ténèbres on eux. Ils
ressuscitoront dans la gloire après avoir semó dans
les larmes.

Quelle différence entre ces ânes si belles, .i
douces, si calmes, et los imes agitées do mille pas.
sions mauvaises, où la haine, la vengeance et le
mensongo semblent avoir établi leur demeure.
Ames maudites et excommuniées de la société des
Saints, ames qui n'entreront jamais dans la Gloire.
qui ne jouiront jamais de l'éternelle félicité.

Vous les reconnaissez à leurs euvres, elles sont
pour les fidèles un sujet do scandale. Au sein
même de l'Eglise, elles portent le trouble et la
désolation. Car ce no sont pas seulement les
ennemis déclarés qui affligent l'Epouse du
Christ, ce sont encoro les enfants qu'olle a
nourris du lait le sa doctrine qui la déchirent
sans pitié.

L'histoire des léré'ies, des schismes et des révo-
lutions sociales nous montre ces hommes mal-
heureux, ces foudroyés tombés les hauteurs lumi-
neuses de la vérité dans les noires profondeurs de
l'erreur, se débattant contre la sentence redoutable
qui les frappe ; et cherchant, comme autrefois Lu-
eifier, a entraîner dans leur chute les imes assez
faibles et assez malheureuses pour écouter leurs
perfiles conseils.

teurs qui l'ont aceusé, ont poussé la vilo multitude Si vous voulez éviter de subir l'influence perni-
au tribunal do Pilàte et l'ont ameutée contre Lui. cieuse du plus redoutable do tous les ennemis, sui-
S:taii les tenait tous comme dans un' crible.........vez l conseil de Sr. PIERRE, soyez sobres et veil-

Dès l'origine du monde l'erreur se répand dans lez ! C'est par lapratique des sacrements, par la
les ames comme une épaisse fumée, elle obscurcit prière, et par les actes réitérés de piété, que vous
toutes les notions du Vrai et du Bien. A peine échapperez à ses piéges.
î rouve-t.on, de distance en distance, a travers les No tremblez pas devant lui, comme un soldat
.siècles, quelque lumière pour éclairer les profon- sans courago et sans armes, sachez lui résister et
des ténèbres. Liorsque la Lumière elle-même, il prendra la fuite. ST. JACQUEs nous l'assure et
in Lumière incréée, viendra du Ciel sur la Terre, nous pouvons en être convaincus.
el!o sera méconnue et outragée. Les hérésies, les Celui qui fait <le lâches concessions ne rempor.
seaismes, les persécutions, bouleverseront le monde tera jamais la victoire, il subira des déflites hon-
jusqu'au jour où la Croix Triomphante devienne teuses et portera un joug déshonorant.
le signe infaillible du Salut. Si vous êtes catholiques, ne soyez pas de ses c-

tholiques à moitié payens qui veulent servir le
Diable et DiEu en même temps. Cela n'est pas
possible Vous tomberez de tentation cn tenta.

Mais alors encore tout n'est pas fini. De même tien, de piége on piège, sous la domination absolue
que la vio du Fils de DiEu sepoursuitià travers les de l'éternel ennemi du genre humain. Il vous frai-
siècles, de même la ruso et la malice do ses enne- iera à sa suite comme un esclave, et pour vous ré-

nis semble renaitre de la cendre des persécu- compenser <le vos lâchetés etdovos complaisance,
teurs. coupables, vous accablera de son mépris et vout

"Pourquoi ne reconnaissez-vous pas mon Ian- chargera de chaines.
"gage ? leur dit Notre Seigneur. Parceque Le Diable vous séduit par l'attrait des richecese,

vous ne pouvez pas entendre mon discours, et des plaisirs. Les richesses et les plaisirs, loin
"vous appartenez au Diable, votre Père, et vous d'empêcher la mort <le venir s'assoir à votre o -,

voulez faire tout ce qu'il désire. Il était homi- lui ouvriront la porte <de votre demeure. I oi.,
cide dès l'origine dui monde, etil ne peut rester descendrez pauvre et nu dans la tombe; vous ton-

"dans la vérité ; voilà pourquoi il n'y a pas de berez entre les mains d'un juge ofWensó qui vous
vérite on lui : Lorsqu'il ment, il dit ce qui est punira. Appelez à votre, secours, à ce moment

"ci lui: parce qu'il est menteur et père du men- terrible, DolDiable que vous aurez servi, appelez
" songe." les complices de vos plaisirs. Ils vous ont tous

Ainsi, il y a des hommes qui, par le consente- abandonné. Alors l'IEglise, que vous avez- trahie.
nient de leur volonté, devientent les fils du Diable dont vous n'avez pas voulu écouter les conseils,
et les esclaves de ses désirs. Ils suivent ses ex- suivre les enseignements, sera seule pour vous dé
emples, ils obéissent. à ses inspirations. Voici la fondre. Tandis qu'il est temps, jettezvouls dans
grande armée qui combat depuis le commence- ses bras et soyez lui fidèle.
nient contre les enfants de DiEu. Tii. A.
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Efface tes lueurs si tendres, belle aurorel
Ryno ne te voit plus dans son dernier sommeil I.
Mais, îo mon bien-ainM Minvane te déplore

Peyer Donestique.J " Comme notre oeil regrette i jour pir et vermeil !

TES D>E MNINVAN". Minvane ira sans bruit sur le bord de ta tombe;
" Elle se glissert dans tou lit sombre, étroit,
" Comme l'arbre accablé qui se penche et succombe
"Sous le soufile mortel d'tii hiver long et froid.

La nuit était venue , et Miivane, éplorée,
Penchée au haut d'un mont, suspendu sur les mers,
Interrogeait de l'oil l'étendue azurée:
$on regard anxieux fixait les flots amers.

Bientôt dans le ciel bleu brillèrent les étoiles;
Alors elle aperçut poindre at loin sur les flots
Nos vaisseaux attardés avec leurs blondes voiles,
Et distingua bientôt guerriers et matelots.

Mais elle ne vit Pas revenir vers la rive
Le guerrier qu'elle aimait, le guerrier le plus beau;
Alors toute tremblante, et d'une voix plaintive
Il Ryno ! dit-elle, es-tu couché dans le tombeau ?

Xos regards abattus et baissés vers la terre
Lui disaient que lyno, son guerrier, était mort
Que son ombre planait, pensive et solitaire,
Dans les nuages oi: doucement l'on s'endort

Qu'on entendait sa voix commen son de la lyre,
S'exhaler dans la plaine Ci sanglots douloureux
Tels qu'un gmniss'anent di nocturne zéphire
Qu'écoute, plein d'angoisse, tm amant malheureux.

"Quoi 1le fils du Fingal mort d'ms la plaine verte!
"Il était bien puissant le bras qui l'a détruit!....
"Et moi, je reste, hélas I pour déplorer sa perte!

SPourquoi ne suis-jï morte cin cette triste nuit?.

"Je ne reste.i pas seule ainsi sur la terre....
"O vents 1 qui soulevez mes cheveux longs et noirs,
"Je ne mêlerai plus ma plainte solitaire

A vos longs sifilements qui troublent tous mes soirs!

"J'ira- trpuver Ryno pour do-mir dans sa tombe....
"Je ie te verrai plus, ô mon unique amour!
"Revenir de la chasse à l'heure oni la nuit tombe,

Où le calme succède à la chaleur du.jour. ...

Les ombres de la nuit errent. dans la bavanne:
"Le silence descend - un silence de mort,
' Et vient environner le héros de Minvane

Sur la côte d'Ullin, oit pour jamais il dort.

"Où sont tes boucliers et ta lame vaillante?
"Qu'as-tu fait de ton arc agile comme l'air ?
"Ton arme était terrible, elle était si brillante !
"Elle frappait soudain coinmn frappe l'éclair 1

"Mais, hélas lj'apcrçois tes armes entassées,
"Et couvertes de sang, au fond de ton vaisseau:

Pourquoi tes compagnons ne les ont ils placées
Dans ton dernier séjour, {m bien aimé Ryno ?.

L'aurore avec sa voix ne viendra plus te dire:
.'.-Prends ton arc1 les chasseurs sont déjà dans les bois,

Poussant des cris joyeux qu'emporte le séphire,
Et poursuivant le cerf qui s'enfuit aux abois i"

" Mes compagnes iront à travers les e.ontagnes
Et suivront ci chantant la trace de mies pas;
Mais je n'entendrai plus vos chants, ô mes compagnes.

"Je vais avec les morts : vous ne me verrez pas !"

L:ox Lonirux.
Saint-Jean, avril 1876.

NOTE 1HIST0.RIe(UE.

Les 1'laitales de .Xinrane, tel est le titre d'un des poe'mne.
gaëliques d'Ossa.,qui vivait en Ecosse avant l'introduction
du christianisme dans cette contrée, c'est-à-dire vers la fin
du IIe siècle, période dont nous sommes séparés par l'es-
pace de 1,500 ans environ.

Dans ce temps-là, l'Ecosse s'nppelait Calédonie, et elle
était habitée par les Calédoniens, aussi appelés Gaéliques
parce qu'ils originaient de la Gaule (ancienne France). Ce
peuple faisait partie de la race des Celtes qui était rtpandue
dans toute l'Europe occidentale.

Les Calédoniens étaient nombreux et puissants; ils sui-
vident la religion des Druides, et étaient superstitieux. 'Ils
étaient divisés en tribus, ruais ils faisaicnt cause comname
contre les Rhomains avec qui ils étaient. constamment ex.
guerre. - 4

lis croyaient q'e les nuages étaient le séjour des âmes
après les trépas; d'après eux, ceux qui avaient pratiqué la
vertu étaient reçus joyeusement dans le palais aérien de leurs
ancêtres ; mais les méclants étaient condamnés à errer sur
les vents. Dans leur opinion, l'dmne, après la mort, conser-
vait les mêmes goûts et les mêmes passions qu'elle avait eut
nenlant la vie.

L'abusde l'autorité a toujours été fatal, c'est pourquoLles
Druides perdirent leur prestige et leur puissance, comme
conséquence de leurs exactions. Alors n'ayant plus d'idée
religieuse pour mettre un frein à leur ambition, les chefs de
tribus se querellèrent sans cesse: et, pour flatter leurs pas-
sions et chanter leurs exploits fratricides, ils s'entourèrent
le bardes ou poëtes, qui étaient très respectés parce qu'ils

avaient été initiés aux mystêres de la religion druidique.
Mais ces bardes ou portes, ayant eux aussi, comme les

Druides, abusé de leur prestige, ils tombèrent dans la dis-
grüce des chefs qui les soutenaient. Ils se réfugièrent chez
le peuple qu'ils amusèrent par des poésies et des contes
imaginaires, qui sont encore rcontés à préient par les M-n-
taignards.Ecossaie.

Ce fut vers l'an 303 que les chrétiens, persécute.d per Dio-
clétien, pénétrèrent en Bretagne, et de là chez les Cal&lo-
niens, ou ils opérèrent un grand notabre de conversionz, d'au-
tant plus facilement que les Druides étaient complètement
oubliés. Dans ses poésies, Ossian appele ces premiers mis-
sionnaires chrétiens, solitairu, parce qu'ils vivaient dans les
cavernes, et au fond des bois.

Le père d'Ossian était le fameux Fingal; celui-ci, après
s'étre illustré dans les guerres dont l'Irlande était le princi-
pal théâtre, remit solennellement son épée entre les mains
de son fils, qui fut lii aussi, un guerrier valeureux. Ce ne
fut qu'au soir de sa vie qu'Ossian composa ses chants en
s'inspirant sur les tombeaux de son père, et de son fils Oscar
qui avait été tué par trahison. Le barde magnanime dédia
Presque tous ses poèmes à Malvina, épouse de son fils, qui
les lui chantait sur la harpe. -

Ossian est un poëte sublime. 1.1 est d'une richesse et
d'une fécondité étonnantes. Ses descriptions, ses récits sont
d'une grandeur sauvage que rien ne-sanrait imiter; de plus
il est susceptible de la plus grande douceur.

Les .Plaiaes dV'uin. Ces mots désignent l'ancien nom de
lUlster, province d'Irlande, oi Ryno était allé combattre
sur la flotte de Fingal, dont Minivne attendait inpatiem-
ment le retour.

L. L.

[Il'Our le
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Litterature.

NOfl~}3ERT~

I.

E BUREUX ceux qui trouvent
leurs satisfaetions dans la maison
paternelle ! Souvent les enfants
sont imp:.itients d'arriver à l'âgo
où il leur sera donné do li quit-
ter. Mais quel repos se promet-
tent-ils ? S'ils doivent en sortir
comme domestiques, ils ne trou-
veront guère dans les maîtres la
bonté et les soins particuliers des
parents ; obligés quelquefois à se
ever de bonne heure et à se cou-

elier tard, jamais ils n'auront en
quelque sorte assez travaillé et

ne connaîront même pas le septième jour. Si
c'est pour prendre un état, ceux qui seront chargés
de les former les rudoiront et ne s'atristeront pas
en voyant couler leurs larmes.

M. Norbert est un ouvrier aisé, ,qui habite la
petite ville de P... Veuf depuis trois uns, il dirige
lui-même l'éducation doses enfants: il en a quatre,
de¶ix garçons et deux filles. L'aînée tient le mé-
nagé ; elle compte au plus seize ans: mais elle est.
si raisonnable, qu'on lui en donnerait bien dix-
neuf. Elle ressemble à sa mère ; douce comme
elle, pieuse, modeste, tout le inonde l'admire ; ses
frères et sa sour lui obéissent comme à leur -iòre.
La désobéissance au reste ne serait pas de mise:
M. Nor.bert sait ou qu'elle coûte, il a passé par
tant d'épreuves... En les racontant, nous édifie-
rons le lecteur et lui montrerons la force que la
religion peut donner.

Souvent il prend son plu, jeune garçon sur ses
genoux ; il a six ans à peine ; " Mon chéri, lui dit-
il, mon Victor, aime bien le bon Dieu, pris-le pour
ton père et surtout pour ta mère ; -ne l'oublie ja-
mais, entends-tu, mignon ? "

-Oui, papa, répond l'enfant ; faites-moi encore
dire : Mon Dieu, bénissez mon père et rendez ma
mère heureuse.

-Je vois, mon enfit, que tu te rappelles ce
qu'on te dit ; aussi quand noys prierons tous en-
semble, tu demanderas également au bon Dieu de
veiller sur ton frère et tes mt-urs, ta Louise surtout
que tu aimes tant.

Le petit Victor allait aussitôt embrasser sa
sour aînée, puis Léontine, puis Joseph.

Léontine a bientôt treize ans et Joseph dix-neuf.
La différence d'âgé entre les deukc derniers enfants
n'est si grande que parce que plusieurs autres sont
morts peu de temps après leur baptême. Les trois
plus fgés sont donc capables de comprendre ce
qu'on leur dit ; aussi M. Norbert, qui ne les quitte
jamais que pour les heures où ses oc2tipations l'exi-
gent, leur parle souvent du bonheur qu'ils ont de
rester avec lui.

" Je goûtais avec Léa les douceurs de la maison
paternelle; tous deux nous aimions nos parents ;
ils nous aimaient aussi et tenaientcomme j'y tiens
pour vous à ce que nous fussions bien élevés; nous

allions de bonne heure A l'école. Quand nous re-
venions le soir, la journée nous avait paru si lon-
gue, que nous ne "avions qu'elle caresse leur
fhire.

" Nous priions avec eux, les embrassions tous
les soirs ; le dimanche ils nous menaient à la
messo, moi je restais auprès do nion pèro et Léa
auprès do notre mère; nous revenions ensemble;
on dînait, on retournait à l'églieo pour les vêpres,
puis rentrés à la maison, en hiver, nous faisions
des jeux, et en été, nous allions nous prome-
ne.

"Mon père n'était pas sans sortir et sans voir
personne ; mais il disait toujours à ma mère où
il allait et restait absent le moins possible. Notre
famille se rassembloit quelquefois avec d'autres,
les voisins venaient chez nous, nous allions
chez eux, on jouait, on chantait et tous paraissaient
contants. -

" Jo me rappelle que mon père se plaisait à faire
chanter Léa ; je disais aussi un petit couplet : cela
réjouissait nos parents, comme je me réjouis de
vous entendre : voilà pourquoi je tiens à ce que
vous on fassiez autant. Le chant récrée le cœur
et donne du courage. Malheureusement depuis la
mort de votre mère, nous n'avons pu être gais et
comment In serions-nous ? Vous ôtes toute ma
consolation."

-Oui, papa, s'écrièrent les enfants, et ils vin
rent l'embrasser.

- 11.

"M3es parents avaient une petite aisance. Dis-
posés à rendre service, ils le faisaient autant que
les circonstances se présentaient. N'est-ce pas un
bonheur, au reste, d'obliger? Malheureusement
tous n'ont pas cette vertu ; il y en a pour qui c'est
chose impossible. Prêter, leur va, mais aux con-
ditions les plus onéreuses ; 'ai connu des person-
nes qui, pour so tirer d'une Ifficile position, trou-
vaient chez ces sortes de gens des secours à raison
do 50 pour- 100. La loi condamne, il est vrai;
mais on connaît le moyeu'de l'éluder, ce qui prouve
que la crainte de Dieu serait le meilleur obstacle.
L'emprunteur a tort sans doute, mais do combien
d'illusions no se berce-t-il pas ?

" Mon père était comme cela ; il v1yUit les Cho-
ses en beau et faisait mille projets. A son aise
autrefois et toujours prêt à faire du bien, il pensait
.que, dans le cas de besoin, on serait bon aussi en-
vers lui ; mais il n'en fut pas ainsi, et.lorsqu'il le
fallut, il subit les taux les plus usuraires.

" Deux circonstances contribuèrent à le jeter
dans le besoin : 1. le feu du ciel tomba sur notre
maison, causa beaucoup de ravages, et comme nous
n'étions pas nssurés, presque tout notre mobilier
disparut. 2. Nous avions un frère plus âgé que
nous d'une douzaine d'années; par sa paresse et
son habitude d'aller au café, il compromit l'éta-
blissement que mon -père lui avait confié : de hl
notre gêne.

" Antoine manquait de cour; ayant ludo mauvais
livres, se croyantun savant, il oubliait que le travail
est un grand moralisateur. Non-seulement donc il
ne faisait rien, mais il alla jusqu'à abuser de la si-
gnature de.mon père, en sorte que celui-ci crut de-
voir reconnaître ses obligations. Ces sacri fis
imprévus amenèrent la ruine do la maison. \on
frère partit ensuite pour Paris ; sans doute,.il est
mort car nous n'en avons plus entendu parler.

" Il ne nous restait plus rien. Mon père espé-
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rait néanmoins se relever ; mais les portes qu'il
venait do faire, l'inconduito de son fils aîné qui
ajouta à ses chagrins, tout cela altéra sa santé.
Pendant près de six mois il demeura étendu sur un
lit. Ma mère quoique très contrariéo par la perto
do son avoir, car sur les instances do son mari ell
avait sacrifié son bien personnel, ma mère ne né-

ligea rien pour le consoler et pour que les soins
Î'un médecin habile lui fussent donnés : on out'
quelque temps des lueurs d'espérance; mais le
mal fit des progrès, et il mourut: sa fin fut celle

1'un (irétion éprouvé.
" Souvent dit le proverbe, un malheur ne vient

pas sans l'autre ; ma mère que les soins donnes à
notre pèro avait épuisée, succomba peu après, mal-
gré nos pieuses attentions.

Avant ses derniers moments elle nous appela
auprès do son lit : Mes enfants, nous dit-elle, je vais
mourir ; mais quoiquo absente, je veillerai sur
vous. Aimez toujours le bon Dieu; conduisez-
vous sagement, il vous protégera. Votre frère ne

est pas trouvé au lit de mort de son père et il
n'est p:s avec vous autres. Sans le maudire, pro-
niettez-moi de vous défier de lui. Nous le promîmes.

" Elle expira quelques moments après. Nous
éclattimes alors on sanglots ; nous veillâmes au-
pròsd'elle, nous l'accompagnâmes à sa dernière
demeure et obtinmes qu elle fût placée à côté do
notre père.

"Quand on n'a plusses parents, toutnanque; nous
le vImes bientôt. Il nous restait un oncle, il est vrai,
notre mère nous l'avait dit: mais il demeurait à
tue certaine distance. Nos tantes n'étaient plus
et nul de nos cousins ne sembla s'occuper de
nous; les tuteurs même ne firent pasgrand chose.

Notre chagrin était grand: que fiuire? que de.
venir ? Heureusement une lettre de mon oncle ar-
rivait peu de temps après ; elle annonçait son re-
tour au pays. Il parait qu'il s'était absenté, bien
loin, et que sans cela il serait venu. Il me dit de
partir de suite pour M... et à Léa d'entrer chez les
œoeurs. La supérieure en effet vint nous trouver

et fit part à Léa de l'ordre qu'elle avait reçu. Il
était temps; les créanciers s'ennuyaient d'atten-
dre, et quitter notre maison nous désolait.

"J'avais alors treize ans et ma sour onze. Je
savais lire, écrire et compter passablement. Je
connaissais aussi mon catéchisme et j'avais eu le
bonheur do faire ma deuxième communion. Nous
partîmes.

IIL

1I n'y a rien qui coûte comme d'abandonner la
niaison où on est né, où on a grandi ; tout y rap-
pelle de précieux souvenirs. Là était le berceau
où notre mère jetait souvent un regard de satisfac-
tion pendant notresommeil et où elle se tenait
penchée, pleino d'angoisses, lorsque nous étions

. malades. Ici nous nous assoyions, soit dans notre
petite chaise, soit sur lesgenoux do nos parents; li
était leur place, ici la nôtre. Qu'est-ce que le jar-
din ne nous rappelait pas également ? C'est dans
ces allées que nous courions aveo un frère, une
ýSur, que nous étions joyeux de cueillir des fleurs
pour les apporter à nos parents et recevoir d'eux
un doux baiser en échange. ,
s es grands arbres de jardin et du petit champ qui
le joignait nous connaissaient pour ainsi dire, ils

t nous semWaient différents des autres ; les oiseaux
n'avaient point pour de nous, ils venaient quelque-
fois manger dans nos mains. Les poissons s'ap-

prochaient aussi et se jetaient cin jouant sur' les
miettes do pain que nouq leur donnions.

"Combien nous étions heureux, chère Lka ? dis-a
Sima sour; c'est peut-êtro la dernière fois que nons
nous essayons sous ce grand eerisior, dont j'aimais
à cueillir les fruits pour nos parents et pour toi-
)onain il nous ii'utra quitter ceos leux qui nous

sont hers ; mais une Pensée secrète me console :
il me semble que nous y reviendrons un jour et
que je mourrai où sont morts nos parents.

-Sur quoi te fondos-tu, rependit Léa, pour croire
uie pareille chose ? Ah 1 si ecl.. pouvait se réaliser

j'aurais moins de chagrin ; mais je ia vois rien
qui puisse-me donner cet espoir.

-Ecouto, Lea, hier oir on faisant une prière
devant l'image de la Vierge qui -est dans ma
chambre et que j'avais tant ýde soin d'orner do
guirlandes pendant lo mois qui lui est consacré,
une voix me dit, ou du moins je crus l'entendre:
Mon enfant, ne pleure pas, tu as mis ta confiance
en moi, tii as eu raison ; je te tiendrai lieu de
mère et, si tiu aimes 1)ieu, je te ramònerai un jour
dans ce lieu qui t'est chier; accepte on attendantl's
épreuves qui se présentent. Je n'entendis plus
rien; mais je dis: je suis prêt à tout.

-C'est peut-être un rêve reprit Léa.
-Je no crois pas, car j'étais agenoux et demai.

dais le courage d'accepter le sacrifice quo j'allais
m'imposer.

"MIa sour- et moi nous nous rappelâmes mille
circonstances de notre premier ûgei les enfants
qui venaient jouer avec nous, les amis do nos pa-
rents et les charmantes soirées d'hiver que nous
avions passées.

" Après avoir jeté un regard vers le ciel et consi-
déré un instant la lune qui commnçaia-à monter
à'l'horison, nous nous dîmes: Voilà un spectaclo
qui ne nous sera pas donné de voir ensemble de
longtemps. ,
. " Cependantj'ai un certain espoir, ajouta Léa, ce

que tu viens de me dire me rassure : la Sainte
Vierge est si bonne..

c L ous rentrmes alors à la maison, nous fimes
la prière on commun, selon l'usage, et nous nous
retireimes chacun dans notre chambre.

" Je devais le lendemain partir pour aller chez
mon onele, à une distance de dix lieues ; Léa de
vait entrer chez les sSurs.

" Nous versâmes d'abondantes larmes lorsque
nous fermâmes la porte et surtout en sortant du
jardin, nous regardâmes souvent en arrière.
. •" Le soleil s'étaitlevé radieux, les oiseaux eban.
taient et semblaient nous saluer dans leurs con
eerts.

" L'horloge venait de sonier huit heures; on
était au commencement do septembre. C'était
l'heure de la messo; nous voulûmes y assister
avant do nous séparer et faire une visite au ci-
metière. Nous priames atfentivement. La messe
finie, nous allâmes nous agenouiller sur la fosse
de ceux qui nous avaient appris lo culte des
morts; nous dimes le De Proftndis, piets cette in-
vocation:

" O notre bon père et notre bonne mère, si
vous êtes avec Dieu, comme nons l'esprons,
ayez pitiô de nous; voilà vos enfants condamnés
à quitter la maison où vous les aviez élevés: c'est
un grand malheur; mais ils se-consolent par cette
pensée que vous veillerez sur eux et ne perniet-
trez pas qu'ils oublient jamais d'aimer Dieu, pour
se trouver plus tard avec vous."

La suite du récit fut lue par M. Norbert, sur un
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ranbier, où sa vie était racontée à la t roisiòie per-
:onne.

IV Qu'il etait triste Norbert maintenant I Pendant
qu'il se trouvait encoro avec sa soeur et n'avait

Oin ne comprend pas tou.jours dans les vampa- point perdu de vue le elocier de la ville, il .w-ait
fries, et même (ans les villes, les services que contenu son émotion'; maintenlant il gémit et n
rendent ces humbles tilles qui ont renoncé aux se sent plus le courare de iareler mais il se ray.
douceurs (le la vie pour se consacrer à Dieu, aux pelle qu'il a des épreuves à subir, et que l ciel a
sons(l des malades et à l'éduetntion <les enlants. promis de veiller sur lui : A quoi me servirait lau
soilvent elles appartiennent à des fanilles aisées'; tristesse ? dit-il: si mon onclo veut, j'apprendrai
elles pouvaient briller.danas le monle : mais elles un état, et lorsque je serai ébéniste, quelle belle
ont préféré le renonecment et devenir humbles elaire je donnerai à l'église et comme j'ornerai,
.servantes du Seigneur. Leur mission est loin l'autel de laî Vierge ! Léa aussi sera fiòre, si nous.
d'ailleurs d'être exempte de tracasseries. car le. nous retrouvons ensemble.
enfants auxquelles elles se donnent, ne sont pas Petit à petit l'enfant s'éloignait : il se reposait
toujours reconnaissantes ; les parents eux-mêmes de temps en temps sur l'herbe, puis reprenait sa
n'apprécient pas toujours leur enseignement ; les marche. Déjà il avait fait environ neuf lieues ;
malades qu'elles visitent éclatent )arfois en repro- le soleil allait bientôt disparaîtró, il ne devait pas
clies ; à l'exemple <le leur divin .;aître, elles ne être bien loin du château où servait son oncle.
s'irritent point, mais elles passent toujours ci fat- Une certaine inquiétudq commençaàs'emparer de
sant le bien. lui. La nuit approchait ; il maîrclait toujours, et

Soeur Lucie, née le parents riches, avait été de- comme il venait de quitter la route, pour prendr-e
mandée en mariage par plusieurs jeunes gens <le un chemin de traverse, il ne rencontrait plus ier-
son rang ; mais elle a tout quitté à l'âge de dix- sonne. Tout à coup, le ciel jusque-là ereicin ste
sept ans et s'est consacr'ee à Dieu, pour le service couvre de nuages noirs, le vent souille avec vio..
<les pauvres. C'est elle qui est supdrieure dans la lence, des éclairs scintillent, le tonnerre gronde, la
petite ville de P.; elle est venue à la messe avec pluie tombe par torrents. Norbert ne peut plus
ses subordonnées et une grande p.artie des filles mai-cher, il s'arrête ; la fatigue et la peur le font
qu'elles dirigent : les élòves sont tenues à ce de- tomber presque sans connaissance au bord d.'un.
voir tous les jours. fossé profond ; mais il prie et une main invisible.

-Pourquoi, se dit-elle, Léa n'est-elle pas avec semble le p)rotéger. Cependant que va-t-il deve.
les autres ? Il y a quelque chose là-dessous ; ja. nir ? .sera-t-il contraint de passer la nuit dehor' n'
mais je ne l'ai vue se mettre ailleurs. Elle atten- L'orage se prolonge, et quand il cesserait, où aller?'
dit après la messe pei- l'appeler et lui demander L'obscurité est complète ; il peut avoir quitté le
<le s'expliquer. Mais à peine l'office avait été chemin, il prend donc le parti d rester I] est
(lit que la petite fille sortit avec son firère. Seur là depuis trois heures : il se désole, il appelle sa
Lucie suivit les enfants de loin, les vit entrer dans sour, prie ses parents et surtout se recommande à
le cimetière et aller s'agenouiller sur- deux tombes. la Sainte-Vierge.
In.aperçne, elle fut témoin de leurs prières, et leurs Au nmême moment-un bruit de pas se fait ent-
adieux terminés, elle se montra. tendre : :Dieu a permis qu'un homme reveuant dit

-. Mes petits amis. leur (l-elle, j'ai tout viu : imiiircié voisin, anu lieu de prendre le chemin ordi-
vous êtes d'excellents enfants ; et je ferai tout j naire, se soit trompé au plus fort- de l'orage et ait
Pour vous être utile. La sainte Vierge que vous 1 suivi celui où se trouvait Norbert. Ce dernier
priez si bien, vous bénira et vous serez récomnpen- gémissait lorsque le voyageur passa. Ne voyant
ses <le l'amour que vous portiez à vos parents, aien, étonné, l'étranger cria: Qui est là ? lenfant

-Lén, je vous l'ai déja dit, vous allez venir chez répondit : ayez pitié de moi; je suis de la ville.
nous de ce pas, vous devenez notre fille adoptive, P-....... je vais chez mon oncle qui reste au châ-
nous vous instruirons et quand vous serez grande, teaude M..., jene dois pas être bien loin, mais je ne
vous prendrez l'état que vous voudrez. sais si c'est le chemin. Si vous pouviez mn'emme-

-Tu vois, dit Norbert à sa sour, jue déi le ner avec vous ?...
1io1i Dieu vient à notre secours et que tu trouves r -Oui, moi enfant, répondit l'étranger, d'une
,iòs aujourd'hui une maison où ta pourras appren- I voix doute, je connais le pays; le ehàteauoù tu vas
dre à servir le Seigneur et gagner ta vie. n'est guòre qu'à une deni-lieue: ta as fait plus de

- -Madame, dit-il à la soeur, soyez mille fois bénie; chenuin qu'il ne fallait. Tut es égaré ; mais je vais
ce que vous faites pour Léa est une bonne Suvre ; te conduire. C'est bonheur néanmoins que tu aies
sans vous que serait-elle devenue ? Je ne m'ai- quitté le chemin, car si je n'avais pas pris celui-ci
tristais que pour elle; car, vous Je savez, un gar- tu nu Iliimarais pas vu, et peut-être sur, Un autre
çon se place toujours plus facilenit ; je m'in- point n'aurais-tu rencontré personne.-Comme toi
quiète un peu cependant, car dans quelle maison aussi je mue suis trompé ; heureusement que j'étais
entrerai-je ? Il est vrai, mon oncle y veillera. à pied : le temps in'avait engagé à laisser mon

-Si je puis vous être utile aussi, mon enfant, je chaevalî,sans ceaa l'orage ne m'aurait probablemnent,
le ferai avec plaisir ; conservez toujours les bons pas fait prendre de ce côté. Viens avec moi, je te
ýentimQnts que je vo is onais Dieu vous viendra mènerai dans la ferme même lu château ; on mue
i aide. , connaît et tu seras bien reçu.
-Merei, 3adani, rondit Norbert, merci Dire la joie que Norbert ressent à ces paroles

inille fois; pernmette:zz- oi de baiser votre maia est chose impossible.
en signe de reconmaissag.e. Il embrassa ensuite -Merci,.Monsieur, merci mille fois, vous me
sa soeur et dit en pi •emt c "Au revoir, La." sauavez la vie.

-- Pendant cette ecane . ,ur Lucie était atten- i Cependant le temps s'était éclairci ; àêa lueur
Id.ro jusqu'luxlarme et ' -ue chose semnblaitlui 1 des étoileg et surtout de la lune qui ne tarda pas à
lihre: ou1s tes ren, et queiç i paraitre. le voyageur put voir que l'enfant tinéri-
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mit intérêt. Outre l son do ba voix qui était Les enfants aiment beaucoup le grand air ; d'un
douce, il remarqua qu'il avait unlle figue franche aitre côté, c'était une occasion do revoir sa mai-
et belle. Il s'ilorma de ce que nous savons et son, cardu lieu où lo champ so trouvait on la do
tout on causant ils arrivèrent à la ferme. Par hon- couvrait facileuet.
beur, Ceo soir-là, ont était encore debout : au pre-, Nous le savons toius, cela ftit du bien d se 'e-
nier signe de 'orage, le fbrmier avait envoyé trouver en fheo d'objets aimés ; l'impression est

chercher les regains i on voiait de les rOtror, et parfois si 1orto qu'on a \'u des Ie'sonnCs oublier
on terminait lo ropas du soir, à l'arrivée dos voya- les choses les plus indispensables et rester long-
:urs. temps dans une es.pùe d'extase Léa fut <le ee

nombre.
VI Le champ1> où elle se rendait etant, clos en grande

partie, elle pouvait s'asseoir et coudre tranquille.
Léa aussi avait pleuré, et do temps on temps mont ; mais ses eux se fix:îient sur la maison,

elle regardait du côté par où son frère s'en était elle saluait les arbres du jardin, et il lui semblait
allé. La supérieure la consolait dle son mieux ; toujours que son frère allait'paraître.
inais, malgré tout eo qu'elle pouvait lui dire, la insonsiblemaent elle reprit tout son calne. tle
pauvre enfant n'en restait pas moins ailligée. tit des progrès dans toutes les gloses auxquelles

-Votre fròre est bon, mon enfant,, lui disait la on l'exerça. .
religieuse, je le sais; ce que j'ai vu ie l'a mieux VII
lit, que tout autre chose. Je déplore Soni éloigne-
ment ; mais il- fiait l'espérer, lo bon Diou vous le Norbert fut bien reçu à la lrinme, non-souloment
ri mènera. à cause du voyageur qui l'avait introduit et qu'on

-Vous l'espérez, ma sour, reprit Léa ? con.nsissait, mais en considération de M. Auguste,
-Oui. 1<3 vieux domestique du château. A peine out-il dit
L'enfiutl cessa res armes, et sanîs oublier celui qu'il était son noveu, que le fermier s'écria: Vous

qjuii Cn était la cause, lorsqu'elle eut rejoint les avez un brave homme pour oncle, tout le monde
autres jeunes tillos de l'école, elle fut contrainto de l'aime et l'estime ici.
penser à autre chose ; car elle trouva là beaucoup Auguste était depuis plus de 30 ans au service
'le sympathie et des moyons le hire diversion à dè Mme de L. Il n'avait guère que 19 ans.quand
seS peines. . il y entra, et en avait près de 50, au montent où

Léa assista aux elasses et passa lai journée se passo cette histoire. Mme de L. avait perdu
Comtme autrefois , niais, le soir, elle no0 s'en ré.- son époux peu de temps apròs son mariage; quoi-
tourna pas ; elle resta avec les pensionnaires, et, qu'elle n'eùt point d'enfants et que plusieurs fus-
après souper, swur Lucie la mena dans une petite sent venus demander sa main, elle avait réfusé do
ciambro à eòté de la sienne. Elle l'y plaçait ex- contraeter de nouveaux liens. Elle assistait à la
près pour veiller sur elle et lui donner ses soins, messe tous les jours, communiait souvent, ceousait

SMon enfiut, lui dit-elle, considdrez-vous comme ou brodait pour les pauvres, se tlisait nu devoir
"lez vos parents, et prenez du courage." d'aller leur porter des vêtements et même de les

La petite fille ne dormit pas do suite ; elle ne soigner dans leurs maladies.
put s'enpêcler de penser à ses gens, à Norbert et On avait proposé à Auguste des places plus lu-
a 6a maison." Doilmain, disait-elle, mon frère ne eratives; il les avait refusées par attachement
viendra pas mî-veillor ; hélas ! où e.st-il ? Si pont- sa maîtresse: elle était si bonne pour tous !
quelque mnalheu- allait lui arriver ! Pour moi, je Mme do L. n'ayant que des parents riches, ne
stis bien ici." Elle s'endormit. etrat pas leur faire tort on assignant une rente vi-

Mais une demi-heure à peine s'etait ecoulée, agôro de 500 fr. à Auguste et de 400 à Mélanie, sa
qu'elle jeta un grand cri. Sour Lucie qui travail- cuisiniòre, pour récompense de leurs services.
lait l'"ntenîdit ; elle accourut aussitôt et vint voir Celle-ci, pas plus que le cocher, n'avait cherché
'e qui ;e passait. û se marier: ." Il y on a tant qui sont mal, disait-
-Qn 'avez-vous, mon enfant, il me semlble que ello; no suis-je pas, au reste, comme à mon ména-

vous avez crié ? ge? Notre dame est si bonne; jamais elle ne
-Oui, ma sour, répondit Léa: je ventis de- vient voit-, comme cela s•e fait- ailleurs, si on met

M'endormir ; je ne sais comment cela s'est fait, trop de bois dans le feu, ce qu'on mange ou ce
mais un orage épouvantable venait d'éclater; mon qu'on boit. Elle a bien raison, je ne voudrais pas
frore était tomibe de fatigue tur le bord d'un fossé la trompor pour tout au monde et celui qui vien--
où l'eau c-oulait par torrents, il allait être entraîné drait me donner conseil de le faire, serait mal
et criail : iéa, Léa, je vais grourir. A ce moment reçu:,'
·auts doute je me suis réveillée en disant : N or- Norbert ne connaissait point son oncle: il l'avait
-ert ! bien vu une fois chez ses parents; mais il était si
-Je sais, lon enfant, que quelquefois, pendant jeune qu'il ne se le rappelait nullement. Par mal-

e sonimeil, nous recovons des avertissements ; heur, au moment de la maladie de son beau-frère
mais c'est rare et puisque votre frère marche bien, et dosa saour, Auguste était absent. Mme do L.
haura eu le temps d'ar-ivri avant la nuit. On l'avait emmené oie Italie, où elle allait rétablir sa
a vu, il est vrai, quelques éclairs ; mais le ciel ne santé; elle n'était de retour que depuis deux jours.
'est guòre couvert et il n'est pas tombé de pluie. A son arrivée, Auguste avait trouvé uno lettre qui
Ilornez tranquille. lui annonçait la mort de sa sour4 il répondit de

Le lendemain, pour distraire Léa et surtout lui suite, à M. le curé d- P. do dire à son nevou de se
l'ire prendre l'air, soeur Lucio décida que l'enfant rendre aupròs de lui, et à Léa d'entrer chez les
irait chaque jour aux champs pour garder le trou- sours. Inquiet cependant, il serait parti dòs-le
peau de la maison, dans l'aprôs-midi, et que le lendemain, si la fermière ne l'avait point fait de-
r matii elle suivrait les classes. mander.

I idée de sortir, surtout par nu beau solei d'au- -Monsieur Augusto, j'ai une bonne nouvelle à
ane, avait quelque chose d'agréable pour Lén. vous apprendre.
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-Laquelle ?
-Il y a un petit garçon ici qui se <lit votro ne-

vei; il nous est arrivé hier tout mouillé avec un
marchand <do F... qui l'a';trouîv dans les bois pleu-
rant et transi dlo peur. L'o-ago l'avait surpris et
il ne connaissait plus lo chemin.

-D'où vient-il ?
-Do la petite villo de P..........
-'on nom ?
-Norbert. .
-Où est-il le dxcih niovou,'que je l'embras., ?...

Jo fattendais.
-- A cause de voust, monsieur Auguste, et pour

qu.il fût plus tranquille, .olus l'avons mis tans li
chambre de notre Julej il dort encore probable-
ment.

-Cela se trouvQ bien, (lit M. Auguste; je devais
partir aujourd'hui même. La lettre que vous m'a-
vez remise m'annonçait la mort de ma sSur et me
disait de tae rendro auprs des enfants, car il y a
missi une jeune fille. Je vais prévenir madame et
je reviens aussitôt.

Un quart-d'houre aprôs Auguasto était de retonr;
au moment où il entrait dans' la chambre le Nor-
bort, il le vit à genoux faisant sa prière. Il le r-
garda sans rien dire et attendit patiemminent dans
la cuisine que l'enfant eût fini.

Quand Norbert parut, son regard se porta de
suite sur Auguste, et à peine la fbrmièro li out-
elle dit: Enfint, voilà vot-o oncle, qu'il se jeta
entre ses bras.

-Pauvre Norbert, s'é.ria-t-il après l'avoir en-
brassé et considéré plusieurs fois, que tu ressem-
bles bien à ton père!

-DiLns ce cas cela devait faire tui bel homme,
<lit la fermière.

-Oui, la maîtresse. répondit Auguste, son père
était un des plus beaux et des meilleurs hommes
<le P... Ensuite s'adressantà Norbert : Et ta sour ?

-Léa est chez les religieuses; la supérieuro est
venue la chercher.

-Cela ne me surprend point; les soeurs sont
toujours si charitables. D'un autre côté, je viens
d'apprendre par une lettre de Bretagne que la Ri-
périeure est peut-être ta cousine.

-Comment? -
-Ton père n'était point de -e pays ; il était ve-

nu de la Bretagne, et ayant économisé quelque ar-
gent, il s'établit comme labouieur et se maria avec
ma soeur. Au bout d'un an il out ton frère, qui
malheureusement n'a point profité de sa bonne
éducation et dont je ne dis que cela. Neuf années
après tu vins au monde, puis enfin Léa. Ton père
n'est guère retourné dans son pays natal; if en
parIr.àt souvent, le regrettait beauicoup; muais il
ignorait ce qu'était devenu sa famille. Il y a trois
ans, je fis un voyage en Bretagne pour ma maî-
tresse; désirant voir les parents du ton père, j'allai
au village, et j'appris qi' uno de tes cousines appar-
tenait à la communauté d'E.. .Sachant qu'elle s'ap-
pelait Lucie Norbert, j'ai pris des informations, et,
je crois que c'est elle qui se trouve maintenant à
P....Pendant ce discours Norbert ne se possédait
pas de joie.

La Irmnière, témoin de l'entrevue, essuya de
temps'en temps une larme en se disant: lHeureux
neveu!

M. Auguste emmena l'enfant au château et le
présenta à Mme de L....

VIii
Mme de L. reçut l'enfant avec sa honté ordinaire,

lui adressa plusieurs questions auxq'uolles il répon'
(lit avce 1vrécision, l'encouragea à bien servir Dieu
et p)ronit do l'aider à trouver uno place.-Je voiu
drais, mon ami, pouvoir vous prendre chez moi ;
muais mia fortune no nie permet pas do faire ce que
je désire. Votro oncle m'a dit que 'ous aviez in-
tontion d'apprendre un état, j'approuve cette idée.
Le malheur do notre époque est d'aimer trop le
déclassement: chacun ne so trouve bien nulle part
et l'ambition dévore les honins. .ieureusemont
il Y en a qui n'en sont pas là: votre oncle, par ex.
enplo ; il a refusé do gagner davantage pour rester
ici. Comme il est dur de servir, je cherche à dé-
dommager mes domestique par les égards qui leur
sont dûs et je pense que cotte méthode ci vaut
bien uno autre. Si votre onclo ne m'était pas
connu, je ne parlerais pas ainsi devant lui.

-- e remercie madame, répondit Auguste, de la
bonne opinion qu'elle veut bien avoir de moi: oui,jai été à même de gagner plus; mais j'aurais perdu
d'un autre côté. Je n'oublie point le proverbe:
contentement passe richesse ; j'ai surtout tenu
compte do la facilité que vous mO donnez de rein-
plir mes devoirs de chrétih.

Auguste prit congé do Madame et descendit à la
cuisine, pour faire déjoûner son neveu qui, accou-
tumé à mangor de bonne heure, commençait à
avoir faim.

-Voilà un beau petit garçon, dit 3Mélanio; il a
l'air bien doux.

"Mango, mon mignon; ajouta-t-elle; on est ici
comme chez soi, mais on n'abuse pas des permis-
sions."

Pendant ce temps, Auguste était sorti; il s'occu-
pait déja du sort do Norbert. " Le placer, disait-il,
est chose difficile; il est encore jeune, puii où le
mettre ? "

Il se promenait dans le jardin et examinait le
moyen d'être utile à son neveu, lorsque Mme de
L. l'appela. Il fut tròs-surpris, lorsqu'elle lui dit:
" Je viens do penser à votre neveu; puisqu'il veut
être ébéniste, proposez-le à Julien, le menuisier de
M. Pommier, comme apprenti."

Augusto no connaissait guère Julien, il l'avait
vu une fois ou deux; mais sur la recommandation
de Mme de L. il voulut bien se charger do Norbert.
Les conditions furent ainsi arrêtées: trois mois
d'essai, pendant lesquels il se nourrirait. Au bout
do ce temps, si le métier lui couvenait, il serait
nourri, blanchi, raccommodé; il donnerait trois
ans et. paierait 300 fr.
' Norbert entra le jour même chez Julien. Les
premiers mois après le temps d'essai, car le mar-
ché fut conclu, on commença à le taquiner sur ses
idées religieuses, et le maître se fit un plaisir de
l'envoyer, chaque dimanche, soit d'un côté, soit de
l'autro, sous prétexte d'affaires. L'enfant on con-
çut du chagrin; mais le désir de réussir le retint;
puis n'étant par sûr que son maître le dérangeât
exprès, il supposa des motifs réels.

Malgré ces contrariétés, Norbert restait femre
et donnait quelque espérance, lorsqu'un incident
manqua d'arrêter ses progrès.

Mme de L. tomba malade; au bout de huit jours,malgré les secours d'un médecin distingué,elle sue-
comba d'une hydropisie. Depuis la mort de son
mari, elle n'avait jamais joui d'uno bonne santé et
le chagrin avait miné ses forces. Dire la douleur
d'Auguste et de Mélanie est chose impossible; ils
la pleuròrent comme uno mère.

Les héritiers, qui étaient assez nombreux, crurent
devoir vendre le château et par cette raison don-
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nòront congé aux vieux serviteurs. De plus, ici, v ie travaillerez plus ici, et ayez soin do
commo il so trouvait quelques (lottes, ils firent r'é- m'apportr dès aujourd'hui 200 fr. L'enfant eut
duiro les deux rentes assignées l'une à 400 et beau sjoter à ses pieds et demander pardon, tout
l'autroeà 300 f. Cetto réduction n'empêcha pas s tlt inutile.
fidèles domestiques (o faire dire des messes pour Norbert s'en eetourna chez son ocle, les yeux
le repos do l'âme (e leur niîtresse. Il est donc remplis do larmes. Quand celui-ci le vit si triste
vrai de dire que les bons serviteurs remplissent i pleure pas, dit-il ; je suis bien mieux, déjà
moins lours devoirs par intérêt que par attache- même je commce à mo loyer.
mont; mais ces exemples sont devenus rares, et le -e le vois, mon oncle, Dieu merci ; maisj'ai
rogròs moderne n'est pas en faveur de cette tidé- une mavaise nouvelle à vous apprendre: Julien

lité et de ce dévouement. m'a renvoyé, parce que je ne lui ai point demandé
On pensait dans le pays que l'acquéreur garde- permission do venir ici ; dès qu'on m'a dit que

rait Auguste et Mélanie; il n'en fit rien; c'était un vous étiez malade, .ai quitté Fans penser i
homme ne connaissant guère que l'or; il lui Sei- rien.
blait qu'ave ecela on a tout, et il suflisait qu'on lui -tu as ou tort, enfant; mais je ne vois pas
recommandât uno personne à cause de ses Pin- grand mai, il faudra bien qu'on cherche ailleprns,
cipes religieux pour qu'il s'en défiât. Il no com- -Oui, mais il exige 200 fr. aujourd'hui.
prenait pas que la foi pût servir à rion. -200 fr. ? je ne les ai pas ; j'ai pourtant bien

Avec ees idées, toul. se Téduit à la crainte des éponomisé, Norbert, ajouta-t-il, ouvre ce tiroir et
houmles; mais comme la loi est souvent impuis- Compte combien il s'y trouve.
s:to à prévenir et mêmo à arrêter le crime, le Mon oncle, il y a 150 f'.
méchant conclura qu'il doit faire le mal quand il -J'ai encore 10 fr. ailleurs . il ne manque donc
le peut. que 40 fr'

Auguste, attaché '. un pays où il vivait depuis En ce noment Mélanie entra.
tant d'années, et où on l'aimait, loua une petite -Sitezvous, dit Auguste, que Norbert est
maison ; seulement n'ayant-rioi devant lui, le léger obligé de sortir de chez Julien?
revenu de 400 fr. ne lui permettait guère de sou- uoi?
tenir son neveu. Malgré cela cependant il faudra -Prce que lorsque vous êtes allé le chercher.
trouver 300 fr. il est parti sans le prévenir.

Il s'imposa dans ce but de nombreuses pîriva. -Tant mieux. C'est un bien mauvais homme,
tions; elles l'affaiblirent et peu à peu on le vit dé- (omment ce pauvre chéri a-t-il pu rester si long,!
cliner. Norbert àtait trop jeune pour apercevoir temps ý Il avait l'air de rire quand j'ai annoncé
du changement dans la santé de son oncle; seule- votre maladie; je suis sûre qu'il le martyrisait.
ment il no comprenait pas pourquoi il ne venait Tant mieux 1
plus le voir chez son maître. Celui-ci se gardait -Mais Mélanie, il y a un embarras; il exige de
bien de lui en parler et se réjouissait de l'occasion suite 200 f'.
qui pourrait s'offrir de résilier son marché. L'en. -Il y a assez (le deux ans ainsi passés, n'est-ce
Iant lui était devenu cdieux; il n'avait point de re- pas g
)roches à lui adresser mais il ne le molestait pas Norert ne répondit que par ses soupirs.
mlloins et fhisait son possible pour lo dégoûter. Le -Mélanie, reprit Auguste, il ne manque
motifdé cette haine venait te l'affection et de l'in- 40 fn.
témêt que beaucoup lui montraientd Norbert en -Pourquoi faire?
effet par sa douteur, sa bonté, sb complaisance et -Pour compléter les 200 fon
son habileté, était devenu l.ouvrier que tous voN- -ore vez-vous donc trouvé lo rest e
laient avoir chez eux, quand il s'agissait de petitd -Chaque jour j'ai retranchésurmes dépenssten
avriiges. Julien citignant que son élève lie fit disant : (ost pour payer l'apprennissage de Nor-

mop de progrès et ne devint un ébéniste sujérieur bect.
à lui, le laissa ignorer mille choses; mais Norbert -Mainteant voicll'explication : De e ne suis plus
jetait les yeu-x à la dérobée sur les ouvrages du étonnée do votre maladie. Si vous étiez venu à
unimltre, examinant son mode d'exécution 'e ouri , que sro ait devenu votre neveu d a
Vit dans pon esprit. -Lie bon Dieu ne l'a pas voulu. Mais il faut

îx payer cet homme.
voPuisque c'est lui qui le renvoi, il ne peut être si
exig e uant. Je crois que si vous résistez, il perdra.

Il y a déjà plus de deux ans que Norbert estmeal Non, il ne le faut pas.
apprentissage ; le maître, outre le peu de soin -Vous êtes trop bon; si c'était moi, cela mar-
qu'il a mis à lui ûprprendré le métier, profite cherait, autrement; nais enfin, je vais vous cher-
d'une occasion p ol renvoyer citer ces 40 fr., il m'en restera encore 10> et c'est

Auguste est malade, il est il l'extrémitéc; Méla- assez pour mes besoins du moment.
nie, la vieille cuisinière, ayant obtenu la permission Mélani alla chercher les 40 fr; on les joignit
dlu fermier du château, car c'est elle qui depuis la aux 160 ; elle porta le tout à1 Julien. Celui-ci fut
nort de la femme de celui-ci, tient o ménage, we très surpris deo recevoir la somme et donna quit-
)rEsente chez Julien et annone à Norbert que tance.
"on oncle est mourant. L'enfant court ausstôt, ou- -Slani -it les effets de l'enfant et dit à Julien
blio de demander la permission et mbme resto avant de sortir:
deux jours absent. -Vous avez rq ai agi envers Norbert; je ne

Julien aurait dû comprendre que si Norbert c-oit pas que cela vous soit avantageux, car le boa
avait quitté l'atelier sans songer à cela, la position Dieu punit ceux qui font mal.
Oit se trouvait son oncle devait l'excuser. Quand -At 1 oui, le bon Dieu 'occupe bien de tout
('clu ci-lut mieux, ce qui ne tarda pas, grâce aux cela; allez-vous-en donc avec ce petit dévot; je
lis soins qu'il avait reçus depuis pel, Norbert n'aime point ces gens-l : ils m'ennuient avec leur
revint à l'atelier; iais Julien ni dit : Avlez-vous religion. Je n'en étais pour'tant pas mécontent.
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-A lors de quoi vous plaignez-vous ?
-. e n'est, pras; mon idée.
-Je vous plains be:au<'ouP 1î. UNI 1301 B PN 1FI 1S.
.\élamie sort cn disat ceia. De retour lhez Au- *

usLte : Vois aviez raison, il noe copiven:ait p:as de
thaire re.ster voltre Norbert plus longtempi elhez, e

möieh:mrît. .le viens dte lire, en langue provançale, une

simple histoire qui m'a profond<emnent émue par
M3élanie avait dit Dri. leux jours aln-o, le e. h noblesse des sCentiinIcIts et le PTari'-iml1 le vertu

.art de Norbert, au moment où on était trS-tii. qui %,I exhalent. Je n'ai pu résisterau plaisirde
1.arrassu pour le placer ailleurs, car on ie voulait la trauire. L:t vii daIns sa france et naïve

pint l'éloigner, le propriétaire du clâteaui po0urr t
lequel travaillaitJulien. I'appela et li dit :

-- J ulien. voilà ce que je vo11ul doi. vu. ne ýz l·t -

lez plus notre lh'riseur.
-('omIelnsît cela, .Monaieur ?
-Parce que je nesuis pats cnltent de vuis ;le,, .

lvetmémoire quvus m've presentes ne N iî:tre maçon, père de .i:î-

nijue, et il al mme desarticles portesmille, du nom de Funois, oui
,leuîx his ; je n'en :îi r-ien dit jusquî'ici, mais il fit fl matre François, iinsi qu un 1'ap-

iti tin tout : vou fee auai de vous cnire pelnit communément. avait deux

'i mal visi:.v i du petit Norilr e fen su.Iis inl- , ils : Vun>. gr:nd. beau et vigoureux

diLgm. garçon de vingt-et-unans, Vincent,
-31ais, 3nsieur. We n'ai ~vîien a me reprocher, il était aussi heureusement doué au

-'est absenté deux ours n'en prévenir. moral qu'au physique. Bon, ver-
-- Je le sais, nais aussi je connais le mntit. tueux. mimaut le travail, il était

-Je vois d'où cela vient : les dévois n 'i orgueil et la .ioie de sa humille.
ment pas, ils nm'auront noirei sans doute. Vi':eent était maçon comme son

-ous.:tvezpourtant queje ne- les fiéquente . pte l itdéchapperalaeo:
ptîs; mais quand il at de e e ' scription en amenant un bon numi.
-it gardée. .sagie<le Veil-, qu'elle ro, le numéro 127. Il savait lire.

*-t'nmme eelî. il es déeiude que j ne rviend:lîi d.erare et cumpter. Soin frore avait neuf ans; il
1.îuls ici. jétait fin comme laube, éveillé comme un lutin. Il

SOui. allait chiez les FròirCs, où il était considéré comme
---Bon.Iour, 3Lînsiemr îun p:rfait écolier. 3ait.re François avaitaussi une
-Bonjour, Julien. petite tille nommunée Agathe, mignonne et ravissante
-Brigand de bourgeois murr.t-il e s' * ieur a peie close. Unii venait dela sevrer. L'enfait

allanîut moi qui eroiva.it lui plaire n ai était un peu ind sposee par suitede la dentition. La
allant, joi l'i en tdu i pl:m re d e s parler mld m re, Marguerite, etait u bijou de femme, alerte.

puiratres ; mialgré cela, ep enltat. il e-t juste. ,propre, travailleuse, écinton e; elle conduisait sa
31. Pomieir, en> efet. tr's-indiffeérent potr les tite barque qui courait, légôre. sous le vent, sans

c'ho<es rligieîî-es. se permettait mième des raitl- e desceueds.n
ries.~~~~~~~~~~ masnami.psq'o lst ean. Mitre F-raiàçois et z;orn 11s ainë avaient un tra-riî n i aimaîit pa:u; qu'onti ll.st per.ztinnC.

.\ssez obligeant d'ailleurs et instruit, on pouvait vaie asmi de lieu, 1k aient bicn co qupils f:ui
e-spérer qîîil revi'endrait aux vrai- principes. s:ient, aussi ne manquaienteis pa d'ouvrage.

Sur ces entrefaites, Lauîreit, ouvrier habile ft No maçon cut éte un homme exemplaire, s'il
uppele. Il serait entré plulût : mais il n'.tait un " en m as aimé le vii. .Non point quil
dansle pays fqlue depuis Jei. n ne cni e, qu'i_ so grs

pasaez.elevait dse traina c plètent ; mais, tille foi par semaine, le di-

comme il put.jusques chez lui et p son ne- ianche. il e laissit :iller à soit petit faible et lx.
mme il. j ts 'iliitvttt peut-étre un .ei plus qu'il n'eût fallu. Mas

-Cela nie merait diffieile. ré;iadit Latr-it. iii.' les ?ommes sont <les hou',îmnes, toius his ou

parce que je n'ai pa encore beaucoup d'ouvrage ; rmin enelns aux muirables p humaies.
un autre et, il iiit que je i'assure auparavant Or donc', il arrivait que, le dim•rançis se

-l c qu"il -.lit. plaosait de pireférence ant cabaret qu' ave*preýS.
-\près quelques paroles ce-hangees <le part et . usa, quand il rentrait a la maison le soir, il était

d'autre. il fait cnveti que Norberit entrerait le 'lune gîté imguhire, marchait quelque peu de
lendemaain: ont remit üplus tard lecndition' travers, avait le nez rouge et les yeux brillants.
l.aurent, homme con'cienciex, doixl et humain, ,ans l sema ne. rendons-hu justice, il oupaithi-

chi-n -11viive li "1.11 .1ini.Ini., ose montra laen dispo ; mais il s'aperçut que gemem son vm nve' ean, et était tout a son
l'apprenti connaissait peu de choses; feepemlant
enant conpte des bonznes lispositions qu'il remar-

quait, il consentit i le perf'ectionnier. û eondiitinii
dle deux aus d'prtissage. .\uguste c Norbert. Le malheur flit iouveat, cime les voleurs.

aeepterent. urent .s'engagait en outre à l mfand sur mius . l'iînprovi>te et nouserasealors
nuurrtr l'ent-c- et l'entretenir.que nous y :ttendons le uins. Agathe, la petite

.\gathe, le jyau de la mère. le tresocur du pèro qui
(A ;'rr. l'aimait, la ftait, la berçait, se faisait enfant

co.mine elle, pour se reposer de ces labeurs, quand
venait le soir. Agathe, l'ange de.la famille, l'oi-

lin qui remihlssait la mai«on de son gentil ra-
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toujours de plus en 1 ou à bâtir, se gardassent d'employer un homme
polus et mourut. Les enfints sont si fréles A cet qui démolissait la sienne.
ge e: une flamme que le moindre soufle éteint. Marguerite, la pauvre Marguerite, pleurait
heureuse Agatlhe ! ialheurcuse môre ! père comme une madeleine, A l'eart ot sans bruit.

malheureux ! Et quand, bien des fois cependant, elle se hasar-
31ais c'était dans les des-eins de Dieu. dait, toute crainitive, a faire entendre à son mari
La maison où régnait la joie devint ombre et quelque paroles de raison, quelques-unes do ces

triste. Longtemps on y pleura. bonnes et affectueuses paroles, qui eussent dà l'é-
Mais Dieu qui fait les plaies sait.aussi les guérir. mouvoir et le ramener, c'était toujours en vain.

La mère, cette hono et digne ifemme, Vincent, ce IIeureuse quand ce brutal na la battait point.
brave et digrne garçon aIsi, se consolèrent pour- Les enfants, le fils aîné comme son jeune frère,
saut, en disant à Dieu les divines paroles que avaient aussi leur grosse part des souffrances de
Ntre.Seigncur-Jusus.Christ -mêi.me nous a en. leur mère.
s-eignées 't prescritde lui adresser dans langoisse Vincent travaillait chez un autre maçon : hier,
et la der.leur : Mon Dieu, que votre volonté soit il était maître, et commandait comme son père
,.dte! Seul1 maître François, ne savaiit pas prier et gritee à l'inconduite de celui.ci, il est aujourd'hui
avait oublié le chemin de l'église et la messe du valet. Hélas ! que de fois ce brave enfant ne
<limuanclie, où nul ne le voyait plus désormais. versa-t-il point autant de larmes que son marteau
Françeis était de plus en plus découragé, de plus taillant donnait de coups sur la pierre dure ! Tout
,-n plus sombre, sa plaie semblait ne se pouvoir ce qu'il gagnait, il l'apportait à la maison ; et trop
::nérir. souvent le fruit de ses suetrs, ces belles semaines,

iQu:mîd nous abandonnons Dieu. Dieu nous cet argent sonnant, honi.ètement gagné, sou à sou,
.audonne ou sious châtie . Demandez, nous a-t-il et qui aurait dù servir à acheter dub pain pour la

dlit, et vous recevrez ; frappez et l'on vous ou- famille, que de fois ne servait-il pas a payer le ca.
vrira. Qui, done, ne demande rien ne peut rien baretier
eevoir. Quelle misère et quelle vie! Quel sujet de dou-

Si la maint du maitre nous .rappe, a:ious.lâ, leur et de larmes! .Ah ! par bonheur, la foi sainte
afin qu'elle nous caresse du chrétien illuminait cette ombre de malédiction,

Notre maçon n'avait pas .la moindre afl'ection le divin Sauveur en croix était là les bras et le
ejur le .travail, et on le vc.oyait continuellement in- ceur ouverts, ensanglanté, tout meurtri, disant à

quiet. Quand [esprit est d:ms cet état, le corps cette mère, à ses enfants: Rtegardez-moi et le cou-
sutïre, l'appétit ;en va, lU somumei, le courage et umre vous reviendr.......
1:1 t'hree s'éloignent avec lui. L'hommîue n'est plus i

r aiep.. Il tomba dans les idéeq noires et les IV
-i1tbres rèveries. Ièver et pleurer est tout ce
lont il est capable. Un vendredi. avant la fin de la journée, Vincent
('ependaut, il timt .que ce sit de la terre ou du revint à la maison plus las, plus harrassé, plus

.etl que vienne la consolation, sans laquelle la triste que jamais. Il trouva samèrequisedésolait,
iiiort seule peut délivrer d'une douleur sans fins. et son jeune frère qui pleurait aussi, le pauvre en-

Hélas ! devinerait-on jamais où notre ialhueu- f:mt, do voir pleurer sa mère.
.-.ux François fut la chercher cette consolation ? -Qu'avezvous, mère ? lui demanda-t-il tout
i qui la demanda-t-il? A 'amon- de sa bonne et etunné.

'h're femme ? Aux enfants qui lui restaient ? A. -Tiens, lis, répondit Marguerite, en lui présen.
tii :mi ? au travail ? Non ! Le îuvre homme de- tant une feuille de papier.
mnda-t-il du secours à Celui qui seul peut nous 1 Vincent lut. La sueur perla-sur son front; il

-n donner ? Non, Fineensé ! Il le demanda...- il devint blême comme un mort.
y a de quoi pleurer sur lui en le disant,-il le de- -Miséricorde ! nous sommes perdus, s'écria la
-umnda au vin! Ce qu'il fïiait, naguère, le di- pauvre mère !
mnchàio seulement, il le lit désormais tous les -Perdus ! répondit Vincent.

a-s ; ce qui ne hi.dt quà moitiè, il le fit en Il y eut dans la maison un silence plus doulou.-
p!!in: il but et but touj<urs davantage ! Désola- reux que ne peuvent l'être les cris d'angoisse les
in.d<lu vin a l'eau-de-vie il n'y a qu'un pas, Fran- plus amesn.
.. '.. le fit...Fau.de-r-c, disent les Françms, moi, je Qu'êtait-eV dune que ce papier ? Hélas 1 mon
1V eau de mort ! Et dle plus en pulus', chaque Dieu ! une saisie. que l'huissier venait d'apporter.
ur depuis le matin en se levant jusqu'au soir en Dans quelques jours, tout l'avoir de es pauvres
.ouchant, il fIisaitsuecderles petits verres aux gens devait être mis en vente sur la place. Et

-its verres...Il sétourdissait et devenait ;ai...de puis, la mère et les enfants .'eraient à la rue ... C'é-
ge gaieté qui fait de l'homme un animal fu. tait pitié!

ruix. une brute.

III

E.t-il nécessaire de [ajouter ? Cette nais.on qui.
i y a quelque temps, était commtue un vrai paradis
-r terre, devint bientôt un efer. On le sait,
1uan-1 dans un ménage entre l'ivrognerie, la paix,

e- ntentement, le bien-ètre en sortent et font
plawe aux disputes, au bruit, aux enuuis, û la faim,
--i dents aiuiîs, à la misére eni haillens.

Peu à peu les pratiques sen allrent commo A la
o!andade, Dieu. permettant ainsi que les gens

"'it les maisons ou les.botiitquesétaieit à réparer
C-

Tout à coup, Vincent se lève. Il est comme
hors de lui. un rayon de joie perceo sur son visage
comme s'il eût vu le ciel s'entr'ouvrir et que Dieu
lui-même lui eùt fait entendre sa voix. Il em-
brasse sa mère et part comme un fou.

A peine vient-il de sortir, que son père entre en
tribuchant, les yeux hors do la tête, l'écume a la
bouche, couvert de boue, les cheveux en désordre,
déchiré, eni baillons. Il chantait... Nul n'eûtpu
dire ce qu'il chantait. Il était effrayant à voir, et
faisait reculer de dégobt et d'horreur. D'où ve-
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nait-il ? On le devine. Le misérable ! Il fit du va- sont-ils ma chair et mon sang comme tu es, toi,
earmne, battit sa flemme, soufileta son enfant, bu mon sang et ma chair ?
encore, puis tomba sur la table et s'endormit dans -Ma mère, ma parole est donnée : un honnête
son vin, comme une bête immonde. homme n'a que sa parole. Je suis soldat, je l'ai

Dors, malheureux, dors ! car lorsque tu dors, signé!... Et puis, songez-y, ma bonne mûre, ne
seulement, ta pauvre femme peut pleurer en paix. faut-il point que vous mangiez, que vous nourris-

siez et vétissiez mon fròro décemment ? Cet ar.
VI gent que voilà, et celui que vous recevrez dans six

mois et dans un an, serviront eola. Mère, mère,
D)éjà la nuit est noire. Où dont est allé Vin. il faut mnger.

vent ? Quand va-t-il revenir ? Il ne sait pas que -Qu'entnds-je, dit tout à eoup le père, qui
s0n père est rentré; et. sans doute, le pauvre en- commençit o Le repos et le soin
1imt est a sa recherche. Que de tbis n'est-il pas ni! avaient dissipé les vapeurs du vin, et rendu
allt le chercher ainsi, pour le ramener par la main, à son cerveau toute st lucidité.
c'omine un enfant conduit un aveugle, ou pour le -Mon père, dit Vincent, je vous (lois le respect:
relever sur les gr:mds chemins ou dans une ornière je iî.y manquerai point. Eeoutez-moi et compre-
raungeuse, et le rapporter sur ses épaules. horrible nez. La misère et la faim sont entrées ici, avec

rdeaul'inévitable chan e maux qu'elles trai-
VII rent à leur suite... Vous savez mieux que

~I-u'<ueite anxeuse tormenéemoi qui leur aî ouvert la porte !...- Si nous nous
Marguerite. anxieuse. tourmentée, les yeux sommes endettés, père, c'est pour avoir du pain.

pleins de larmes qui débordaient de son pauvre I vaut encore mieux devoir au boulanger qu'au
c<eur illait, de temps en temps ouvrir la porte marchand de vin. Nous devons, notre mobiher

afin de voir si personne ne venait, quand soudain est saisie: il faut payer. Pour payer il faut do
la porte s'ouvrit: largent; je suis allé on chercher, j'en ai trouvé,

-Nous sommes sauvés, mère ! cria en entrant le vcilà! Et certes il nest pas volé ! Sept ans de
Vincent, avec une expression de bonheur. ia vie, sept ans de ia hello jeunesse, et peut-ête

-Que t'arrive-t-il, mon enfant ? tu es tout bou- na mort en Afrique ne sont pas trop pyés, n'est-
leven=ó, et ta main tremble et frémit dans la ce pas ?..Je Ma pauvre m curo...Moz,
mienne. je uleure.avec ia m0re, voyez.. dlisez-moi Tous

Ne pleurez plus. nous sommes sauvés ! L'encan le Ire pour la dernière fois: Si la misère nous
ne se lera point. mère ! Voilà des écus ! étreint de sa fatale étreintesi sur cette terre, nous

-Malheureux ! qu'as-tu fait?. s'écria la pauvre navons plus que notre honneur que je viens do
fenine.. sauver, si nous n'avons plus que nos yux pour

-Mòre, cul arenlt est. biei. à moi, il est à nous: verser (ls larmes, père, qui donc or est la cause?
et le voilà. Ah ! sèrement, ce nest point moi

-Qu'est-ce que cela, Vincent? -Malheureux que je suis s'écra maître Frn-
-Je savais qu'un brave homme, honnête au- rois, en caclantsa figre dans ses'mainq 1

tant que riche, cherchait quelqu'un qui voulèt Il avait tout compris comme 'il n'ont jamais
partir ..... bu.

-Tu t'es engagé Maître François :e leva et le cur gros de
-Vous l'avez olit, mmrem! enactà oieu ! voilà laimes:

<lu piin Vous aurez dumpain. mère, vous aurezadu -Ma femme mes enfants, dit-il, écoutez-moi:
pain (- n' dest point un homme dans l'ivresse qui vous

-Hélas ! lkias! hélas! Crlix de nuon dmn parle, c'est mon ceur, cest mon ent, c'est le plus
.Jésus, cria Marguierite, le,; deux mains sur la inalureux es pères! Je jure, je jure tard, mais
têten! i utmps,-soyez béni mon Dieu !-Je jure de sor-

-Et voila 1te de rdit Vim- tir de l'ornière, et pour toujours ... las ! pauvre
cenlt. femme pauvre Vincent! pauvre moi !..Je vous

e?.- - quel actc? fit mamtre François, que gcgne i du pain. Si jai ruiné la maison, je lui
rette scènie et ces cmie avaient rsveillé. Ouvrant rendrai :'iaut Pardon et pitiéa! yerroerai de
%es Yeux tout grnlhébété, il cîe.rchait à coin- nies sueurs mes longues% heure-- de travail. J'on
p)rendre ce que tout ccla signifiait. 'trouverai o'ore, dula travail, vous l verrez; et

-Vincent, mon fils 18bien-.timé! Vincent, mon tantje travaillerai, et tant j'éc olniiscai, et tant
ang, mna chair et nia vie !-disait Marguerie, ma je vivrai droitement et honntement que je ferai

le couivrant de baisers et on le serrant dans ces utnt domne pur racheter notre enfu t. je le jure!
b'ras-tu ne partias "pas !...Nest-ce donc point
assez d'avuir perdu notre Agathe ? Je ne veux pas
que tu partes !...Dieu ii'a point voulu quo tu
partisses. lorsqu'il t'a mis un bon numéro dans la
main ! Tu ie issrais, toi ? Mais alorsjomnour-
rai !...Mais non, ce que ltu dis là ce n'est pas por.-
sible. Dis-moi quo ce n'est pas vrai, Vincent,
Ton père changera, Dieu ira ce miracle ! Et que
nie fait .* moi l'encan ? Que m'importent la faim
et la misure ? Que me font les croix et les priva-
tions de toutes sortes pourvu que je te garde, mon
Vincent, que je te sente, là, près de moi; toi le
soutien de la maison ; toi qui os, apròs Dieu, notre
Providence, toi a consolation et mon tout. Eh !
qu'est-ce que cela me fait, qu'on vende nos meu-
bles ! Une armoire, une table. quelques chaises

Vil]

Vincent partit, sinoni absolument content comnme
un roi-si tant est que les rois soient contents-
du moins consolé. Marguerite resta longtemps
chcore courbée sous le poids de sa douleur. Mais
bientôt elle la déposa anx pieds de Dieu, et Dieu la
consola! Maître François tint parole: il réédi-
fia sa maison en y m-mcnant l'aisance; il paya ses
dettes, il surnagea, se sauva du naufrage et prit le
dessus de ses mauvaises affaires. Les pratiques
revinrent. Quand le travail mène la barque, elle
arrive facilement.à bon port.

-Et Vincent ?
-Vincent est aujourd'hui un sergent-major de
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g1endiers, un brave et bon soldat de nette France. d'un certain bagage d'expressions do bon ton......
lx -Oui, c'est bicn vrai, ehère amie. Mais de

.e mon temps les enfants craignaient leurs parents et
Il y a eu de temps, unti homme hartasse du i. lot; aimaient à la'fois de moni temps les jeunes

tigue, arrivait, le.s souliers poudreux, un sae sur filles obéissaient ., leur mère et les jeanes gensl'épaule, un bâton à la main, et s'informait de Vin- taient leur père; de mon temps a jeunerse
cent, à la caserne do Draguignan. Apee so v-sait s'exprimer ave; grnce, était remplie d'atten-rent-ils, que le père et le lils tombèrent dans les tio arn
bras l'un de l'autre. L'homme, n'était autre, en dames, et tout celes avec ue exquse dits le>

viet uenaitro P'rnçois, parti pour v'enir apdme, t ou cea ave une exqutise dCiutes;se de
eret, quent la somme qui devait lui d ner appr- procédés. Trouvez-moi aujourd'iui, généralement
ter a Vineent adouier un parlant, ces mêmes qualités dans l'éducation m10-reniplaçant. Somme ramassée à grand' peine, derne ?
et fruit do ses rudes labours. . -Peut.-tre avez-vous raison, sous quelques

Ce fut le cur ému et plein de joie que Vmeent points de vue. Je veux bien vous faire cette con-serra son père sur sa noble poitrine. eession,--que la jeunesse actuelle manque de s-Maître rançois avait tenu c-arole. voir-vivre... de respects envers leurs parents...
-Mont père, dit le soldat. merci 1-EL Vincent et de...

pleurait comme un enfant.-Pòre, vous êtes té- -C'est tout ce que je voulais savoir de vous, ma
mùin de mon bonheur, et cependant je suis soldat, chòère amie ; je vous ai forcé de trouver les dé-oldat je resterai : Je tier.s mes galons, et bientôt, futs de la cuirasse do notre société-modèle, et
je lespère, j'auraiépaulette. . . % puisque vous êtes cl si bon chemin, laissez-moiVincent demanda, cependant, une permission vous conter un trait de moeurs qui vous fera mettre
pour aller voir sa mère et l'obtint. Il partit avec le doigt sur les plaies de cette société i distin-
son pore. Quand Marguerite vitson Vincent plus guée. Vous connaissez comme moi les personna.beau, plus grand, plus noble que jamais, elle faillit gesmourir dejoie, et remercia Dieu dans son coeur d'a- inoe .ue je vais mettre en scène ; vous êtes déjà

o rir dsone en t e r ia , D e d on cfils; et, par initce à leurs épreuves. Veuillez donc prendre
voir bei son enfant bien-aime, ce boi et par une seconde tasse e lié, et me donner quelques
ce même fils, d'avoir rendu la paix, la joie etlon- moments d'attention.
nieur a sa famille, en faisant entrer dans le sentier C'était ainsi que s'exprimaient deux dames d'un
du devoir celui sans l'exemple et la bonne vie du.- 'ertain ge et dont la position do fortune était en

queltai %go ee peut la posiir, dae uneun fémille nijoe>quel 'iine peut y avoir, dans une famille, mjoie, ni rapport avec la brillante situation de leur épouxlinneur. m paix. respectif. Elevées dans l'opulence, elles avaient
EL.AsCIus ASDRiE. hacune mené une existence bien différente: celle-

ci, d'un caractère sérieux, av'ait peu voyagé mais
beaucoup lu, et elle recherchait cette littérature

(rour le roer nowiui.1 élevée qui fixe à bien les idées d'une jeune femme
UN JEUNE MÉNAGE et la fait persévérer dans les vertus pratiques;

A xixe l'autre, au contraire, avait parcouru le mionde en
tout sens, avait la tous les ouvrages en vogue et
s'était attribuée une prescience qui lui avfit valu,

A chère amie, croyez.moi, notre dans sa jeunesse, plus de désagréments que de
siècle se distingue par des ano- ebarmes ; mais s'étant mise au-dessus des caque.
malies sans nombre, des turpi- tages du monde, elle s'était composée une physio-
tudes, des ridicules et des tra- nomie et une conscience capable de soutenir la
vers qu'il me serait facile de lutte.

- vous énumérer. si vous vouliez Madame de C... était done une femme réunis-
bien prendre le temps de m'è- sant les qualités du cœurû celles de l'esprit, tandis

e couter. Mais.je le vois, vous que madame de V... affectait une insouciance et
idorez notre époque a l'exem- uni scepticisme qui cadraient fortpeu avec les prin.

pIe de 'ITidien devant ses f- cipes de son amie. Néanmoins la première avait
fiches; vous vous agenouillez décidé de continuer ses relations intimes avec ma-

n devant cette jeunesse qui s'e- dame de V...dans l'espérance do la voir revenir à
et gare de plus en plus dans les do meilleurs sentiments. En effet, si le début de la
it e.còs mondains. Soit: je ne combats vos idées conversation entre ces deux dames nous a causé
ai que pour répondre complètement à ce que vous quelque surprise. nous verrons que la fin réser-

!bpiez " les choses a la mode." Or, ces choses vait un véritable triomphe à la première, et que là
la mode ne me représentent pas toujours ni le ne devait pas s'arrêter le succès qu'elle en atten-

I-'n ton, ni le bon sens, et, il est manifeste pour dait.
mini, que si la société moderne est si corrompue, Mais cédons la parole Ù madame de C... dont le
fe'est grâce à l'es rit d'indulgence qui a pénétré récit devra intéresser le lecteur et le faire réfléchir

- dans les familles es plus distinguées, et à cette sur les vanités de ce monde.
p if ardente de l'or qui ensoreòle toutes les cons- " Vous le savez, chère amie, nous avons suivi

tis -iences...... les progrès de Mathilde, nous avons assisté i ses
la -C'est cela, dans votre bon vieux temps on était succès au pensionnat et enfin nous avons toutes
li- Lien meilleur, bien plus vertueux, bien plis hon. deux désiré son bonheur. Douée de qualités na-
es n-te qu'aujourd'hui. n'est-ce pas ? Ah I char- turelles, Mathilde fut la joie de ses parents et sut
le mmuante époque quo la vôtre où la jeunesse était en. attirer ver elle une foule de jeunes amies qui en-
es eagêe, baillonnee, sequestrée même jusqu'à l'age viaient ses talents. A la fleur de l'ige, aussi belle
Ile dle dix-huit ans ! La jeune fille de votre temps n*é- que modeste, vous savez encore combien elle fut

tait qu'une poupée a ressorts qui ne ré ndait à courtisée, recherchée par un grand nombre d'ado-
vy,' questions que les yeux baissés. C jeune rateumrs. Il s'en présenta de toutes les qualités, dc

de omne ne se présentait d.mns le monde que pourvu toutes les hauteurs, de toutesles largeums de toutes
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les épaisseurs et enfin do tous les f8ges. Mathilde
ne se laissa point étourdir par tous les doux pro-
pos q. i effleuròrent ses oreilles; -elle fesai' ledéses.
poir (, la gente masculine qui se pressait autour
d'elle, et plus on lui manifestait d'amitié, plus elle
se plaisait à se montrer parfaitement insensible là
celui-ci ou à celui-là.

-Jone te comprends pas ! lui disait sa mère; lu
te montres si indifférente à l'un ou à l'autre de ces
messieurs qui te rendent visite que pas un ne re.
viendra ici.

-Vous pensez, ina mère ? Je suis si heureuse
auprès de vous, que puis-jo désirer de mieux ail-
leurs ? Vous voulez que je pense au mariage? Si
c'est ma destinée de me bien marier, la Provi-
dence seule dirigera mes pas. Je suis jeune, j'ai
encore le temps de réfléchir ù un acte si sérieux
cl soi...

Et sa mère disait en elle-même : Elle fait bien
de réfléchir: un bon mari est chose si rare !- Et
cependant le sien était véritablenont le modèle des
époux.

Cette tendre mère aimait sa fille, sans aucun
doute, mais se rendait peu compte de sa po-
sition de fortune. Son mari était dans les affaires
et elles avaient toujours prospéré ; elle, elle n'a-
vait jamais ou à souffrir de la gêne, donc, il devait
en être un jour de mêrme pour sa fille. Très-
bien, mais à la condition que sa fillo Ierait un bon
mariage, pécuniairement parlant. Or, si les bons
maris sont rares, les fortunes non-seulement le
sont aussi mais en pius se perdent avec une déso-
lante promptitude. Et Mathilde, qui avait plus de
jugenent que sa mère, se faisait depuis longtemps
cette réflexion :

" Si j'épouse un jeune homme dans le commerce,
réussira-t-il dans sa nouvelle entreprise '...Si je
choisis un employé du gouvernement, sa position
lui permettra-t-elle de nie rendre aussi heureuse
que je smis ?" Il y avait donc chez cette jeune fille
une crainte bien légitime, celle de manquer du né-
cessaire, de vivre de privations, choses qu'elle n'a-
vait jamais connues. Aussi avait-ello parfaite-
ment raison de dire à sa mère: "Je suis ai lieu-
reuso auprès de vous !"

-ais 3athilde a fait un excellent niaria-
ge..-

-Oui, elle a épousé un charmant jeune homme
sous tous les rapports ; et vous, chère amie, qui
croyez tout voir, tout connaitre, avez-vous vu leur
intérieur ?

-Ma foi, c'est fort eonfortahic chez ce jeune nmé-
nmage.

-Tant que vous voudrez ; mais laissez-moi
continuer mon récit.

" Ce jour arriva, qu'un jeune homme modeste et
distingué fut présenté à 3laUilde ; tout en lui res-
pirait la douceur et la fi·anchise; de plus, très-bel
homme-ee qui, entre parenthèse, ma bonne amie,
nous attire toujours vers le imîarige,-ct les visites
devenant plus fréquentes, les deux jeunes gens se
mianifestèrent leurs vues, leurs saints désirs, et en-
lin, nous assistfImes à la benédiction nuptiale de
celle que nous avions vu naitre dix-huit ans aupa-
ravant, Quelle était belle dans sa toilette de na-
riée I Vous vous l'a rappelez encore, cette jeune
fille à la toilette élégante, dont la coup du visage
était si gracieuse et distinguée à la fois ; puis le
voile qui me laissait voir qu'une faible partie de
son front virginal ; tout en elle était angélique,
n'est-ce pas ?

-Oh ! certainement, ma chère. Mais lui, le

jeune marié, était charmant aussi, un beau brun
conduisait à l'autel une jolie blonde...

-Dites done une belle brune plutôt..
-C'est vrai, je Ie trmpo... A h ! le beau garçon

... Tenez, nos maris étaient loin d'être aussi beau
què lui ce jour-la...

-Ma chòre, parlez pour votre compte, s'il vous
pldt; mon mari était un -ort bel honîmme dai's
sa jeunesse...

-C'est vrai, je me trompe encore ici... Mais.
voyez-vous, ma mémoire nie fait parfois défaut...

-Soit. Mathilde entrait en ménage avec une
modeste aisance. Son mari n'vait rien par lui-
même ; une place du gouvernement suflisait lar
gement à ses dépenses lorsqu'il était garçon ; de
plus les économies qu'il avait faites en vue de
prendre un jour une douje compagne avaient servi
à monter sa maison, ce : ai vous flisait dire tout-.-
l'heure qu'elle était, confortablement meublée:
mais il n'avait point de patrimoine.

- Mathilde avait imposé ses conditions avant le
mariage : " Je désire, avait-elle dit, avoir une
fenmme de chambre et une cuisiie." Elle out une
femme de chambre et une cuisinière. Le bon Dieu.
qui protége toujours les bons mnénages, n'avait pas
ianquC- d'envoyer aux jeunes époux un charmant

petit être qui devait les rendre plus attachés l'un
pour l'uiitro s'il était possiblo ; dès lor-s Mathilde
exigea une troisième domestique ou bonne d'en
lints. Voici notre jeune couple entouré' d'un

nombre de serv:antes tròs-suflisant pour le service
de la maison.

-Et elle hisait fort bien le se fire servir...
-D'autant mieux que ça ne pouvait durer long.

tcm is.
Un beau matin, Henri était triste, l'appe.

tit lui manquait au ldjeuner. "Qu'as-tu, mon ami.
tu parais soucieux, es-u malade ?-Non, du tout.
-Quelque chose te préoccupe, n't-st-ce pas ?-Oui.
ma bonne Mathilde. Jusqu'à présent je n'ai rien
voulu te dire, mais puisque tu nie demandes le su
jet ide ma tristesse, pernets-moi de t'avouct' que
mon salaire ne suflit pas à nos dépenses de maison.
Tu as de l'ordre, beaucoup d'ordre, je le sais; mais
trois domestiques pour un jeune ménage, c'est trop.
ma bonne amie...-Tu as raison, lenri: renvo-
yons la femme de chambre ?...La bonne d'enfant
peut fort bien la remplacer ?-C'est précisé'menm
ma pensée. Ainsi c'est convenu, tu consents i
congédier cette domestique ?-Certainement.

Et Mathilde renivova sa femme de chm:tnbre.
:'mielquc temps aprs, lenri redevint soucieux

rêveur, au grand clagrin de sa jeune compagne.-
"Qu'as-tu done.encore,'her Henri ?-Et mon Dieu !
quelques dettes qu'il me faut payer et je ne pui,
le faire , nosdépenses sont trop fortes ; c'est vimî
ment bien pénible !-Hosole--toi, Henri ; n',trc
bébé est bien portant, ses nuits s'ant bonnes, no gar
dons que notre cuisinièire qu'en penses-tu ?-
C'est mon opinion ; une seule dot'm-e.tique no0u
suflit.-Tu as parfaitement raison, cher lenr'i, et
je travaillerai un peu plu maiinterant ; un laiser
du bébé me reposera de suite--Pröriens done' cete
fille de se trouver une place.-Je vais le f:ire de
sutite." Et [attille la plaç: chez une de e
anies.

-Je n'aurais certainement l'as ét ausi fLcie'
que Mathilde...

-Vous n'avez pas besoin de me le dire. Les
choses marchèrent ainsi pendant quelquIes mo1i,1
mais si la gaité avait disparu sous le toit conjiu
gai, l'atfection que les jeunes époux ressentaien
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l'un pour l'autre ne s'était pas éteinte. Il n'y avai t
jamais eu de part et d'autre la plus petite discus-
sion à propos de la gène qui s'était introduite dans
cet intérieur. Et du reste, il ne pouvait en être
autrement. Mathilde et Hlenri aimaient le monde, [Pour le Foyer Dome8tique.]

ils aimaient recevoir dans leur délicieux salon et
ils le fesaient avec infiniment de grâce. Malheu- MEXOIRE SUR LE CABA,
reusement leur revenu n'était point suffisant pour depuis son établissement jusqu'à nos jours,
répondre aux exigences du monde. De nouvellesP
dettes s'amoncelaient sur les anciennes ; notre
pauvre Henri ne savait où donner de la tête. Sa STANISLAS DRAPEAU.
jeune femme commençait à comprendre sa posi-
tion ; elle se rappelait cette phrase :" Si j'épouse. 1ÈRE PARTIE.
un employé du gouvernement, sa position me met-
tra-t-elle à l'abri du besoin ?" Mais la tendre affec-
tion qu'elle ressentait pour son mari chassait de]LE
suite ce souvenir pour faire place à de'nobles sen- SOUS LA I)OMINATION FRANÇAISE.
timents.

" Henri, mon ami, tu parais bien malheureux! (Suite.)
Dis-moi, je t'en supplie, que 'puis-je encore faire CHAPITRE iII.
qui te soit agréable ?-Ah ! ma bonne, Mathilde,
je n'ai plus rien à te dire; c'est à toi de juger de (1832 a 1642.)
notre position !... Notre cher enfant grandit, mar-
che aujourd'hui facilementi et alors...-Alors... Depuis la restitution du Canada à la France, jus-
il faut donner congé à la cuisinière ?-Oui... Je ne qu'à la fondation de Montréal.
vois pas d'autre moyen de nous tirer d'embarras,
ma chèi enfant. Il faut trancher dans le vif, et,
ma foi, nous nous soutiendrons l'un l'autre; notre
cher bébé sera le trait d'union qui enchaînera notre en 1632, la France fut obligée de
affection et fortifiera notre conscience, n'est-ce pas tout recommencer. La Compagnie
Mathilde ?-Oui, mon cher Henri; rassures-toi des Cent Associésétait presque mi-
complètement; reprends courage, et quant à née Par les sommes considérables
moi... Une douce étreinte fut le seul signe appa- engagées dans leurs premiers ar-
rent de leur mutuel accord.

-Moi, je n'aurais jamais consenti à une en 1628 et 1629, et le zele était
-moiajeon'arisjmisprelesingulièrement refroidi en Europe

humiliation.. .
-Vous, ma bonne amie, je le sais, vous n'auriez pour la colonisation du nouveau

pas voulu vous humilier en remplissant les triples
fonctions de bonne d'enfants, de fille de chambre Quoiqu'il en soit, Emérie d
et de cuisinière; mais vous auriez impérativement CAEN, qui avait obtenu lé privilège
contraint votre mari de vous remplacer dans ces de la traite, s'embarqua avec quel-
différentes fonctions. Heureusement que le Créa- ques Jésuites (1) et arriva à Québec le 5 juillet
teur voit tout ici bas: il n'a pas voulu que vous 1632.
connussiez les élans d'une mère mais seulement En mettant pied à terre, les arrivants se liat,
le dévoûment d'une épouse, et encore a-t-il fait taient de se loger dans l'Habitation, mais ils l'a
en sorte, dans son extrême bonté, de ne jamais vous trouvèrent en ruine, les Anglais y avaient mis le
mettre comme telle à l'épreuve. feu avant leur arrivée (2).

-Etes-vous sévère, ma chère amie 1 Quelques jours après, le 13 Juillet, les Anglais
-Je suis sévère parce que votre amitié da'te de laissaient le Fort Saint-Louis et les Français y ren-

notre première jeunesse, et que vous m'avez tou- traient. Alors. flotta pour la deuxième fois, a la gran-
jours accordé le droit de réplique, Pour termi- de joie des familles restées dans le pays, le drapeau
lier. Je vous dirai que Henri a satisfait à toutes ses blanc de la France à la place de l'Etendard an-

obligations, que sa famille a augmenté avec les an- glais.
nées et qu'une domestique suffit aujourd'hui aux Les Jésuites allèrent habiter leur résidence de
besoins de la maison. J'ajouterai que le jeune la rivière Saint-Charles, laquelle était esqu'en
couple a considérablement et sagement restreint ruine, ainsi que le Couvent des;R4colle.,ces
l'étendue de ses relations, bornant ses désirs à un deux établissements avaient servis à loger une par-

petit cercle de bons amis et à jouir d'un parfait tie de la garnison anglaise depuis trois années.
bonheur au milieu d'adorables petits enfants. Quant a CHAMPLMI, il ne put repartir pour la

-Et quel est la morale de votre récit, chère Nouvelle-France que l'année suivante, avec la
amie? Commission de Gouverneur de la Colonie, em-

-menant avec lui environ 200 personnes ) parmi
GUST. SMITH. lesquelles étaient les PP. MASSE et de BaEBEuF,

Jésuites.

(1) Pour une cause inconnue, les Ré6collets ne revinrent
Comme le miel qui est fait des fleurs du thym, pas dans la colonie, à cette époque, malgré le vif désir

lherbe petite et amère, est le meilleur de tous, qu'ils ne cessèrent de manifester. Ce ne sera qu'en 1670

ais« avruqis om aslaetm e que nous les verrons reparaitre en la Nouvelle-France pour
ainsi la vertu qui se forme dans l'amertume des continuer leurs glorieux travaux.
hutniliations et des peinesVst la plus excellente deoir Relations Jutes 1632;p
t o u t e[o. b e c .P o r e o y r oesg u .

(3)seruire Fronaise, tmen jusxpp.q neets o7.
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Grande fut la joie des habitants quand ils vi- Quant à la veuve de M. de CHAMPLAINrent débarquer le Fondateur de la Colonie, Fhé- était rentrée enFrance en 1624, elle versa d'abon-roïque CHAMPLAIN, qui se mit à l'ouvre de nou- dantes larmes en apprenant cette fatale nouvelle.veau et avec beaucoup de courage. Non content Comme elle n'avait point eu d'enfants et qu'alors* de veiller aux intérêts de la Compagnie desCent rien ne la retenait dans le monde, elle prit aussitôtAssociés, en organisant les affaires de la traite, il la résolution d'accomplir un dessein qu'elle avaitdéploya aussi beaucoup de zèle pour le progrès des depuis longtemps nouri, celui d'embrasser la vie
missions, en facilitant aux Missionnaires les religieuse. En effet, elle entra dans un monastèremoyens d'aller évangéliser les sauvages, surtout d'Irsulines, à Paris, et deux ans plus tard elle
les -Hurons. fondait un Couvent de son Ordre, à Meaux (8).La traite terminée, le soin de CHAMPLAIN et des Malgré sa retraite dans ce Monastère, elle neJésuites fut de procurer aux colons un lieu de réu- cessa oin ttoutefois de s'intéresser aux Missionsnion pour les exercices du culte religieux. La Cha- de la Nouvelle-France, en contribuant par ses con-pelle, autrefois desservie.ýar les Récollets et qui seils, dans ses lettres aux Jésuites, au développe-avait servie jusques-là de gise paroissiale, avait ment du pays qu'elle avait connu et habité quel-été également détruite avec l'Habitation, suivant ques années auparavant.que le laisse assez voir les -Mémoires du temps (4) La Providence, qui veillait sur les destinées deQuoiqu'il en soit, CHAMPLAIN se hâta de faire la Nouvelle-France, inspira au P. RoHAUT, fils duconstruire sur le sommet de la montagne, aux marquis de GAMACHE, en France, l'idée de fonder
frais de la Compagnie des Cent Associés, une Cha- un Collège en ce pays. Dans ce dessein, il écrivitpelle nouvelle qui fut appelée Notre-Dame de la Re- au Supérieur des Jésuites, à Québec, et lui envoyacouvrance, selon le pieux dessein qu'il avait formé, un premier accompte de seize mille écus (48000après la prise du pays, d'élever un temple en francs), puis commencèrent en 1635 les premiersl'honneur de la Bienheureuse Vierge Marie, si les travaux de cette humble fondation, d'où devaitFrançais rentraient en possession du Canada. sortir, plus tard, l'important Collège des Jésuites, si

illustre jusqu'à la Conquête.

Grâces aux dispositions généreuses de la Compa-
gnie de la Nouvelle-France, M. de CHAMPLAIN fit
une autre fondation importante, par laquelle les Les gouverneurs qui se succédèrent, pendantMissionnaires espéraient faire une bonne récolte longtemps, administrèrent la colonie d'après les
d'âmes. Il envoya le Sieur de la VIOLETTE aux Trois- plans de CHAMPLAIN, et ainsi ses grandes idées lui
Rivières, en 1634, pour y établir une Habitation survécurent.
permanente et un Fort (5). M. de MONTMAGNY, choisi pour le remplacer,

Déjà des établissements se formaient çà et là arriva à Québec en 1636 avec quantité de familles
vers Charlesbourg et Beauport, et, cette mêm' et plusieurs Jésuites. Il déploya beaucoup d'acti-
année de la fondation des Trois-Rivières, les RR. vité. Le commerce des pelleteries devint plus lu-
PP. Jésuites recevaient de la Compagnie des Cent cratif ; le défrichement et la culture se développè-
Associés un octroi de six cents arpents de terrerent davantage; l'immigration fut plus considé-
aux Trois-Rivières, pour y fonder et organiser' rable, et de nouvelles fondations surgirent.
des établissements selon les dispositions de l'édit
royal. Il se fit remarquer de bonne heure par ses goûts studieux

Mais au moment où la colonie allait prendre et ne tarda pas à s'acquérir une certaine réputation comme
quelques développements, la mort vint frapper M. militaire. Il fit plusieurs campagnes contre les EspagnolsqueluesCHAéPLAloppentlvr a amtvint frappae et en récompense de ses services il avait été promu au grade(le CrHAmPLAIN et l'enlever à sa famille et au pays- de Capitaine de vaisseau et nommé Gentilhomme de laL'illustre fondateur de Québec, après une maladie Chambre du Roi. il revenait d'un voyage aux Indes Occi-de quelques mois, expira le jour de Noël, 25 Dé. dentales quand le Commandeur de CRATT S lui confia la di-cembre 1635, dans une chambre du Château Saint- rection de l'éxpédition qu'il envoyait en la Nouvelle-France,
Louis, ayant à son chevet M. de Bras-de-Fort de en 1608. Ecrivain autant que soldat, intrépide et hardi na-HTAUFoRaT, son amivetM.le . P ALEMANDvigateur, CHAnPLAIN nous a laissé un Aémoire de ses YOYA-sIIATEAUFORT, son ami, et le R. P. LALLEMAND, Es, ouvrage précieux qui, de la famille du Sieur de Chattes,Jésuite et chapelain du château, qui le secourut qui en fut longtemps possesseur, est passé aux mains d'undurant toute sa maladie. Aux funérailles, ce fut le ancien bibliothécaire de Dieppe, M. FIMnnT, puis enfin auP. Paul LE JEUNE qui prononça l'oraison funè- Canada, grâces à l'esprit d'entreprise reconnu de M. Geo,bre (6). DESSÂRATS, éditeur, et aux soins et travaux éclairés du re-

epe de la Novelle-France tté Abbé LAvmDItm, annoteur de cette oeuvre impor--te premier gouverneur d aNhel-iac tante.mourut donc après trente années d'efforts pour CHARLEvoix, un siècle après la mort du fondateur de Qué-coloniser le Canada, et apres avoir traversé vingt bec, disait dans son Histoire de la Nouvelle-France :fois l'océan pour la défense des intérêts du "M. de COAMPLAN fut sans contredit un homme de mé-pays (7). rite, et peut être à bon titre appelé le Père de la Nouvelle-pays_(7) France. Il avait un grand sens, beaucoup de pénétration,
( .. t apelledes vues fort droites, et personne ne sut jamais mieux(4) 1u.srie ..... en attendant qu'une autre Cholle prendre son parti dans les affaires les plus épineuses. Cefut construite, on vait dressé u Fort un autel où les colons qu'on admira le plus en lui, ce fut sa constance à suivre sesse réunissaient les Dimanches et Fêtes, tant pour la célé- entreprises, sa fermeté dans les plus grands dangers, unbration de la sainte messe que pour le autres exercices courage à l'épreuve des contre-temps les plus imprévus, unreligieux." 

zèle ardent et désintéressé pour la patrie, un coeur tendre et(Voir le manuscritde 164, ax Archives du séminaire compatissant pour les malheureux, et plus attentifs aux in-de Québec, volume intitulé: oaire et Dlcults avnt 1720, téréts de ses amis qu'aux siens propres, et un grand fondcité par M. lAbbé FAILLON, ,er volume de son Histoire, d'honneur et de probité. On voit, en lisant ses Jkmoiresp. 2 e7a2). i qu'il n'ignorait rien de ce que doit savoir un homme de sa(5) lelation des Jésuites, 1634, p. 88. profession : on y trouve un historien fidèle et sincère,^un(6) 8elation des Jésuites, 1636, P. 56. voyageur qui observe tout avec attention, un écrivain judi-(7)d amuel de CHAMPLAIN, fils d'Antoine de CHIIAPLAiN et cieux, un bon géométre et un habile homme de mer."de Marguerite LEoY, naquit à Brouage, dans la Saintonge. (8) Histoire du Canada, par M. l'Abbé FERLAN», 1er vol.
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Afin de mettre les sauvages chrétiens à l'abri
des incursions Iroquoises, un pieux citoyen, M. de
SILLERY, Commandeur de l'Ordre de Maltes, fonda
en 1637 sur ces terres une bourgade à laquelle il
donna son nom.

Deux ans plus tard, en 1639, deux dames illus-
tres de Dieppe consacraient leurs biens et leurs
personnes au service de la religion et de l'huma-
nité, dans le Nouveau-Monde. Madame la du-
chesse d'AIGUILLoN, nièce du cardinal de RicHE-
LIEU, fondait l'Hôtel-Dieu, pour le service des ma-
lades, et Madame de la PELTRIE venait en Canada,
accompagnée de l'illustre MARIE DE L'INCARNA-
TION, fonder les Ursulines pour l'instruction des
jeunes filles françaises et sauvages du pays.

Le vaisseau qui portaient les Religieuses de ces
deux Fondatious arriva à Québec le 1er Août, sur
les huit heures du matin, et cette arrivée fut un
jour de fête pour toute la ville.

Afin d'activer l'établissement du pays, plusieurs
concessions seigneuriales avaieht été firites depuis
quelques années, et déjà on voyait plusieurs petits
groupes d'habitations dont les progrès réjouissaient
ceux qui prenaient intérêt au développement de
la Nouvelle-France.

Un projet important allait-être mis à exécution;
il s'agissait d'agrandir la colonie sur un nouveau
point, à 60 lieues de Québec, afin de former un
nouveau centre d'opérations colonisatrice et de dé-
fense tout à la fois.

Une puissante Compagnie, formée en France,
avait résolu l'établissement de l'Isle de Montréal.
M. Paul de CHAUMEDEY, Sieur de Maisonneuve,
né en Champagne, étant doué de toutes les qualités
nécessaires pour accomplir une telle entreprise,
fut choisi et chargé de faire cette importante fon-
dation. Rompu depuis assez longtemps au métier
des armes, il était en état de faire face aux Iro-
quois qu'il aurait à combattre dès son arrivée à
Montréal, selon que la Compagnie s'y attendait.

Ses préparatifs de voyage étant complêtés, M.
de MAIsoNNzuvE s'embarqua au printemps de 1641
avec ses recrues au nombre de 50 hommes, tous
habiles en divers métiers et au maniement des
armes; il arriva assez heureusement à Québec,
mais trop tard pour commencer cette même an-
née l'établissement projeté. C'est donc après avoir
passé l'hiver à Québec, au village de Si lery, que
cette petite colonie d'hommes intrépides alla s'éta-
blir à Montréal.

M. de MA1soNNEUVE y fit ériger, pour y loger
son monde, quelques maisons que l'on entourra
d'une palissade en bois, afin de les protéger contr
les sauvages.

Une femme héroïque, aussi vertueuse que cou
rageuse, Mademoiselle MANCE, alors âgée d'envi
ron trente-six ans, accompagna en ce pays la co
lonie du Jeune gouverneur, avec la mission d'y fon
derun Hital que Madame de BULLIoN, en France
dotait de onds nécessaires. Rien ne pouvait êtr4
plus utile, on effet, que la fondation d'un parei
établissement sur ce point du pays où tant de pau
vres sauvages en avaient ùn si pressant besoin.

Il n'y avait encore que 67 familles établies e
Canada, à cette époque, dont huit familles au
Trois-Rivières, formant une population totale d
250 £mes.

Pour terminer ce chapitre, nous croyons devoi
rapporter ici la bien touchante épisode qui arriv
au mois d'août 1642, environ deux mois aprè
l'arrivée des colons sur l'Isle de AfontréatL (e réci
montrera combien l'ouvre de Dieu était entravé

et à quels périls épouvantables se trouvaient ex-
posés les premiers Missionnaires et leurs néo-
phytes, en ce pays barbare.

Le Père JoGUEs, accompagné de quelques Fraii-

çais et Sauvages chrétiens, étant partis de Québec
pour aller au Pays des Hurons, fit rencontre d'une
troupe de soixante-et-dix Iroquois montésaur douze
canots et divisés en deux bandes, se tenant en em-
buscades sur les deux rives du fleuve, près des Isles
de Sorel. Les Hurons et les Français formaient en
tout quarante personnes.

La première décharge d'une des bandes Iro-
quoises mit en fuite la plus grande partie des Hu-
rons, et il ne restât pour leur tenir tête que quatre
Français et quelques sauvages. N'étant plus que
douze à quatorze contre trente, ils furent pris et
emmenés au Pays des Iroquois, lesquels, avec ceux
pris en route un instant après, formaient en tout
vingt-deux captifs, au nombre desquels se trou-
vaient le P. JoGUEs Réné GoUPIL, Guillaume Cou-
TURE, l'illustre chef chrétien Eustache Ahatsistari,
Paul et Etienne, sauvages hurons.

Les captifs, arrivés au pays des Iroquois, furent
traînés de village en village, durünt sept jours,
soumis à toutes sortes de tortures. Le septième
jour, ils reçurent avis que le 17 ou 18 août ils se-
raient brûlés. Cependant,les anciens déclarèrent que
les Français auraient la vie sauve; ils l'accordè-
rent aussi à tous les Hurons, excepté à trois: Paul,
Eustache et Etienne, qu'ils firent périr dans les
trois villages qui formaient la nation des Agniers.

Deux ans plus tard, en 1644, le P. BREssANNI
tombait à son tour entre les mains des Iroquois,
avec les Hurons qui l'accompagnaient, et subis-
sait les tourmants les plus cruels. Il ne dût la con-
servation de sa vie, en cette circonstance, qu'à des
causes qui furent providentielles. (9)

>• I+ '

(Pour le Fye"rfDonmtiqtu.l

r

r Hier, c'était l'hiver et la bise plaintive,
a Le vent du nord tordant les arbres dépouillés.
e L'hirondelle avait fui, palpitante et craintive,

Vers les horizons bleus, les cieux ensoleillée,

Aujourd'hui, la voilà dans son nid revenue,
L'hirondelle. Elle vient demeurer parmi nous.

Elle a vu le soleil, la blancheur de la nue,

Elle a senti l'air tiède et les rayons plus' doux,

Les roses du jardin sont déjà près d'éclore,

Déjà le rossignol a répété s on chant;
Dans l'herbe on aperçoit les larmes de l'aurore,

lon contemple, en rêvant, les beautés du couchant.

O La colombe a donné des baisers pleins'd'ivresse;

ir jeune ferme au front blanc, dans vos regards voilés,

ra J'aperçois plus d'lamour, je lis plus de tendresse,
a Et les secrets du coeur tendrement révélée.

ase

dè-
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Le flot dans un soupir vient mourir sur la grève,
Les sources ont frémi, les bois ont murmuré.
Il est doux, ô mon Anie, il est doux comme ui ré% e,
De parler de l'amour le langage doré.

Aimons et jouissons, et lorsque l'hirondelle,
Inquiète et craignant l'approche des autans,
Ayant vu ses petits voler loin de son aile,
Quitta notre hiver pour des cieux plus cléments.

Laissons-la s'envoler vers de nouveaux iivagek
Et ne lui disons pas un éternel adieu.
Elle illustre à nos yeux deux exemples bien atges
La constance en l'amour, la confiance en Dni:.

Enorxnn Hror.
Québee, 15 Mai 187t;.

[Pour Io Foyer Domestigue.j

TON NOM

C'ETAiT LE S'1EX!

(ELÊtUE.)

A Dlle COnIxNE L

Jeune fille, toi que ies yeux,
Mon cS:ur, sont charmés de connaitre,
J'aime ton nom I Par lui mon étre
Est tout au souvenir pieux
-Que rien n'efface, rien n'altère-
D'un ange que Dieu m'a repris !
O I cette enfant, pour moi sans pii.x,
A dès longtemps quitté la terre..
Elle n'est plus.. mais dans mon <«-ur
Elle vit et vivra sans cesse ;
Elle eut pour moi tant de tendresse
Son seul regard fut mon bonheur.

Si j'entends une voix <le femme,
Dont le son ressemble - sa voix,
Je suis obligé chaque fois
D'étouffer un cri dans mon ame.
Si je contemple son portrait,
Qui pare ma triste demeure,
Mon tine se brise et je pleure...
Chaque coup d'Sil devient un tinat
Acéré, qu'en mon cœur en larmes
.'aime à tourner et retourner,
Tant ce souvenir sait donner
A mon cSur de douces alarmes.

J'aime ton nom mélodieux,
Et ma pauvre âme, ensevelie-
Dans sa chère mélancolie,
L'a mis au nombre de ses dieux.
oui, j'aime ton nom, jeu'ne tille
C'est mon rêve de nuit, de jour,
De chaque instant ; c'est mon.amour...
C'est lui que, le soir, en famille,
On parsème dans l'entretien;
Par lui la peine compensée
Afflige moins notre pensée...
C'est que ton nom c'était le Sien.

Outaouais, 5 Mai 187..
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OILA près de troisansque les deux
i>miers de ces ouvrages, où il est

caucoup3 question du Canada et qui
renferment de charmantes descripi.
lions de Quétbec et de Afontréal, sont
publiés, et ils sont encore tròs peu
connus du public canadien, bien
qu'aux Etats-Unis ils aient valu a
leur auteur une grande réputa.

7 tion. Z

M. 1loWELLs est 10 fil-s du Co1.
sul américain, à Québeec; et il était
déjà connu par deux volumes de
Voyages en Italie. 11 a aussi publié

plusieitrs volumes do.Pocsies, et il est actuellement
le rédacteur on chef do l'Atlantic ionthly, une de.
revues les plusinportantes de l'Amérique (1).

M. IowelJs, père, écrit de Québec un.corres.
pondance rcguliòre à son ancien journal l'Ashtabula
Sentinel maintenant rédigé par un autre de se.
fils; cette correspondance est conçue dans un es-
prit tellement libéral qu'une fbuille fanatique de
ces endroits l'a dernièrement accusé de s'être laisse
compltement acecaparer par les prêtres et les j-.
suites.

Les deux roman, américains et canadiens de

(1) Willian Dean Howell est né en 18:37, dans létatd'Olhio
Son père, rédacteur et imprimeur d'un journal, le destina i
cette carrière qui, depuis Franklin, a toujours été en grand
honneur aux Etats-Unis. Il ne fut jamais au collège, mais
reçu toute son instruction dans ce que nous appelerious une
cole-mnodèle. Il s'est surtout formé par la lecture. Il coin.

mença trés jeune à s'exercer à la typographie, art dans lequel
il devint très habile. Il étudia presque seul, c'est_-dire h
raide (e rares leçons (ue lui donnèrent quelques amis, le
latin, l'allemand et l'espagnol. Il écrivait de temps-,
autres dans les journaux que son père publia, et à 19 ans il
était déjà connu comme littérateur et comme économiste po.
litique. En 1860, il publia une Vie <le Lixcor.x, et en 1801
il fut nommé consul américain . Vénise, et avait alors déj
contribué à la rédaction de plusieursjournaux et recumeils pé.
riodiques. Il occupa pendant quatre année! le poste de con.
sul anéricain, à Venise. Il se maria en Europe 1
une seur du sculpteur américain, Mr.&m, qui lui.
même épousa une italienne. En 1865 il revint A New-YOrk
et écrivit dans le Kation ; l'année suivante il entra comme
assistant à la rédaction de l'Atlantic .lonthly, fondé im
Wendall IIoLrE, poète et critique américain, célèbre surtout
par ses écrits buinouristiques publiés sous le titre : -T Au-
crat of the breakfast table. En 1870 il visita und partie des
Etats-Unis et le Canada. Il revint à Québec,'en 1872, et y fit
un séjour assez prolongé. Il est à présent rédacteur en chef
le l'Atlantic Monthly. M. IIOWStLS, père, appartient à la

secte de Siccknborg. Ses fils sont unitairiens.
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WVilliamiii Dean Irowells, sont aussi empreints d'une
évidonte sympathie pour notre nationalité, quoique
dans ses ouvraIges sur l'Italie il ne semblo point
entiremoint'exemI)t (les préjuges qu'ont ordinaire-
ment les écrivains américains.

Ce qui paraît surtout préoccuper ce romancier,
c'est lo d6sir dc se soustraire aix exigences de ce
genre do fiction et de sortir du cadre convenu.
Aussi, le premier do ces livres, comme le titre l'indi-
que, commence aprus le mariago, et comme le titre
l'indique encore il finit avec la lune de miel; le se.
cond so termine sans qu'il y ait aucun mariage, ni la
plus petite tragédie, ni la mort le qui que ce soit;
entin le troisiòme.imet en scno un prêtre catholi-
que indigne do son état et qui meurt converti
et pónitent.

Des qualités (le style très reiiarquables, une
abondane do détails qui exigent une mémoire
etonnante,-car M. Howells a pour bien dire photo-
graphié, avec la plus grande minutie, tous les en-
droits qu'il fait visiter à ses héros, un sentiment
vif et fin diu ridicule, une sorte de persifflage élé-
gant, qui tient le milieu entre l'humour anglais et
l'esprit français,-sont ce qu'il y a de plus frappant
chez cet écrivain. Comme dans les romans (le
Mde. Frederieka .Bremer, lorsqu'on est rendu ti
but on est étonné de la quantité de tasses de thé ou
le café que l'on croit avoir bues avec tous

ces personnages, ei l'on se demande comment onu a
pu s'intéresser à des événements qui, en général,
no sortent pas des conditions ordinaires de la vie.

An resto l'auteur, conne plusiurs autres, pa.
rait vouloir ériger en théorie cet amour des détails
dont Balzau avait donnré l'exemple, et où il fit
.,urpassé par la minutie quelquefois, puérile à la-
quelle se livrèrent certains romanciers allemands
et anglais.

Li'héroine de A Ch.mce Acquaintance s'exprime
ainsi :" Je m'imagino qu'il y a un plaisir tout
particulier à saisir les grûces et les beautés cachées
des sujets les plus pauvres ei apparence. Si j'a-
vais à écrire une nouvelle, je choisirais l'intrigue
la plus nulle, je vondrais que la chose se passet
dans l'endroit du monde le plus insignifiant. et en-
sui'o je tdeherais dl'en tirer tout le parti possible.
Je vous nommerai un livre qui est tout-à-fait selon
mon cSur ; son titre est Détails; c'est simplement
le compte-rendu d'une semaine passée par quelques
jeunes personnes dans une vieille maison, dans une
des campagnes de la Nouvelle-Angleterre ; rien
d'extraordinaire n'y arrive ; mais on y voit les pe-
tits événements de tous les jours, racontés de la
manière la plus exquise, sans idiquer aucun ré-

sultat particulier, seulement le sens de chaque
chose y est parfaitement mis en lumiòre."

L'autqur avait sans doute voulu imiter ce livre,
dans le premier de ceux qui nous occupent ; mais
il a vu, plus tard, qu'il fallait au moins un sem-
blant d'intrigue, une trame, un fil quelconque pour
y suspendre tous ses petits tableaux de genre,
j'allais dire tous ses Krei,hoff ou ses Carroletto, et.
c'est ce qu'il a fait dans eo second et plus encore
dans le troisième (2). Il est vrai que la scène se
passe alors à Québec ou à Venise, qui ne sont point
les deux premiers endroits venus, cela soit dit en

(2) KreiShof, nom dl'un peintre usse, qui a vécu quelques
ainnées en Canada et qui a laissé un grand nombre de ta-
Ieaux de genre et de paysages, dont la valeur augmente au-
jourd'hui, aux yeux des amateurs. Carrohito, clèbro peintre

ne paysages et de sces vénitinnes ; ses tableaux sont g
,d-rlement dc petites dimenstions.

nous rengorgeant comme il convient à tout bon
Québecquois, on pareille circonstance.

Au reste, ce n est point uniquement le mnérite
littéraire de ces ouvrages que nous nous propo-
sons d'étudier, nons voulons surtout signaler
leur signification au point de viue le nos rapports
a-ec nos voisins.

D'innombrables troupes d'américains, et surtout
d'américaines, passent chaque été autmilieu do nous
comme des voliers d'oiseaux voyageurs. En fai-
-sons-n)ous assez de cas ? Nous demandons-nous
ce qu'ils pensent, ce qu'ils cherchent, ce qui les
préoccupo? Le moindre voyageur français on an-
glais qur se donne des airs d'observatour, ou (le
censeur, nous intéresse plus, nous en impose davan-
tage.

l 3 a pour cela plusieurs raisons, nous en indi-
queronrs ino couple.

La première, c'est que nous rie faisons aucune
distinction entre ces oiseaux de passage-palmi-
pôde ou échassiers-c'est tout un pour nous. Quel-
ques-uns, à la vérité, rappellent assez par leur al-
lure le hron immortalisé parla Fontaine. L'ordre
auquel ils appartiennent étant connu on supposé,
nous ne nous inquiétons pas de savoir s'il renforme
beaucoup dle tribus, d'espees -et le variétés. Nous
ne nous occupons point d distinguer l'athénien
<le Boston du shoddy New-Yorkais,le philadelphien
subtile du rude Kentukien, ou de l'homme de
l'O u..st nu sans-gêne, quelque peu agressif. Encore
moins cherehons-nous à discerner l'épiscopalici
formaliste de l'unitairien quasi-libre-penseur, le
miéthodisto fanatique et ronu'ant du quaker à la
placidité stoïque, les gens qui ont voyagé, qui ont
vu l'Europe et qui peuvent faire des comparaisons
d'avece ceux qui, sortis tout neuf de leur cottago ou
le leurs maisons de pension, de la tribune d'une

école ou du bureau de rédaction d'un journal, ne
nous en regardent pas moins d'un air d'impertur-
bable supériorité à travers leurs lunettes, si ce
sont des hommes, à travers leurs voiles verts oui
bleus si ce sont des femmes ; et quelquefois à tra-
vers voiles et lunettes,s'ils appartiennent à cette es-
tim'able classe trop injustement raillée sous le
nom de bas-bleus. Il y avait bien naguère une dis-
tinction très-facile à faire entre l'homme du nord
et celui du sud ; mais depuis quelques année ce
dernier ne voyage presque point ; il est devenu
rara avis.

La seconde raison, c'est que nous sommes bien
persuadés que leur voyage est fait d'avance, que le
.ivre qu'ils écrivent, s'ils en écrivent, sera absolu-
riont semblable au dernier qu'ils auront la et prou-
vera comme un des romansde M. Ilovells intitulé.
A Foregone Conclusion. Xous croyons fermement
qu'ils nous prennent tout au plus en une bienveil-
lante pitié, qu'ils nous considèrent as a hopeless care
tant que nous serons sous la double garde des Ira-
bits rouges et des soutanes noires; qu'ignorance.
inertie et superstition sont à . mis yeux nos trois
vertus théologales ; qu'à leurs oreilles nous ne
parlons ni anglais, ni français, mi mòmo iroquois-
ce qui serait highly interesting ; mais un very
quaint patois auquel ceux et celles qui ont appris
le f"ançais d'ul maître suisse, allemand ou polo-
nais, déclarom solennellement no rien compren-
dre. Tout cela est prouvé, admis, écrit, imprimé,
stéréotypé et on est rendu pour le moins à l
neuf-cent-quatre-vingt-dix-nouviòme édition . Le
ioen de croire autre chose ! -

Si donc ce flot de touristes passe et repzssc cou-
tinuellement chez nous, c'est dans notre maiière
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de voir, uniquenent pour s'assurer que la Citadelle peu plus Ot u peu m14oi0s, dans un pays étranger,
est bien toujours .sur le Cap-aux-Diamants, que la et notro auteur le dit lui-même dans unjoli passage
t'hut< de Montnwrrly n'a point disparu dans tu de l'ouvrage qui a pour titre . Thir ledding Jur-
tremblement de terre, que l Saguenay roule lou- ney.
Jours ses eaux noires entre ses rives esCarpées, tii- , ' ".s. 'est toite une idy lle, ,C'clie Isabelle,
q1 iuement pour saluer le grand chef TAnoNAnn c'est une ville enchantéo
--. 1notto ami Paul Pie:id), le p>lus inamovible des -Sas doute, c'est une % ille enchantée pour
souv eraîis pour nitentdre adreser la parole par n ns....mais toute. ks ville ue l'on voit ci
lui dans un français plus correct que celui de puis :aut nt cet effet. Qu'est-ce (Iue Rochester pour
d'n rofl eur d'Outr-Gramld,'-Lacs; enfin pour les iabitatits de lochester ? Cent millo aimes,
.onîvertir non pas ces iconertissables canadins- comle wnus le lison.s daims le Guide, un grand
tranlçais dont le Fore Chiniquy ne peut venir à conmnerce de farine, un entrepôt do chemins de
bout... mais iije certaine qu antité do aren-i.backs fer, une pépinière d'arbres fruitiers sans rivale,
ei ti certain nombre de robes de soie ou d'aunes une université, deux colléges de commerce, trois
de dentelles qui ligureront iSaratoga, à New-Port, écoles primaires-supérieures, huit ou dix journaux
ut dans les salons do n'impinorte qu'elle ville, sans et une bibliothòque publiigue. Jo sui., certain.
avoirl rien pLaY pour l'entî etien et la défense de la quo le premier venu de ces respectables citoyen
plus grande des républiques. rirait bien s'il savait que nous faisons du sentiment

Voilà ce que dis pensons qu'iils croientet qiils à propos de tut cela ! Mais pour nous, qui ne
veulent , et de notre iôte nous tombons sotuvent connaissons pas du tout Rochester, c'est le sort
dans de grave-. erreme-, nous commnettons plus d'une ville, d'un pays et d'une époque inconnu,.
'uie inljustice, et liujs M ois le tort de maintenir éclairée par la lune, i emplie d'amants qui chani-

a l'égard de tou, ce monde indistinctement in tent des romances autour des pianos, ses hôtel,
parti-pris semblablo à celui que la majorité de ces sont des palais magiques, au personnel, feri-
voyageurs maintient àu notre égard. que, Ci un mot c'e.st une cité aux avenues magni.

I sest fait miun changement notable danîs l'esprit tiques, enveloppée dans uii repos délicieux et ré-
du public lettré aux Etats-Unis. Les écrits de v:mt de Page d'or !"
Longfellow, de Banecrft et de Parkman, de ce Si dans ce premier voluie, Montréal et Quîébec
dernier surtout, les otvres de 31. Ferland et de sont un peu entrevusde cette manîmièx e, si elle ne pa.
M. Garneau, les brochures et les nombreux articles ra.isseint exercer qu'une fascination tente monil-
dc journaux et de revues, tant en langue anglaise tainée, il ci est autrement dans A Chance Acqulain-
qu'en langue française de notre infatigable compa- tance.
triote, M. Lemoine, nous ont mieux fait connaître, ThueirVedding Journey n'e.st, pour bien dire,qu'uni
nous ont même mis à la mode chez nos voisins. Guide-Book illustré deplaisanteries assez agréables

Les progrôs de la religion catholique aux Etats- lorsqu'elles ne deviennent lias monotones, de des-
Unis, où elle s'aflirmae de jour en jour plus énergi- eriptions d'un réalisme parfois grotesque, parfois
ielent, aut point deflrayer le .Méthodisme dont le trop minutieux.
président Grant s'est fait derniòrement assez in- M. Mar.lh (35 ans) 3istress Marsht (27 ans)
prudemment l'organie, n'est pas non plus étranger à s'étaient d'abord coants dans un voyage d'Europe.
eu résultat. La position que les canadiens-fan- Ils avaient été sur le point de se marier alors;
Sais, malgré leurs divisionts intestines,maintiennent mais apròs une rupture dont on nous laisse ignorer

danos la nouvelle Confédération, et plus encore les causes, ils reprennent en Amérique le louable
lieut être l'importance qu'actquièrent aux Etats- pirojet qu'ils avaient formé de l'autre côté de l'O-
Unis les divers groupes de nos compatriotes qui cean. Ils ont le boi goût do résister à cet usage

oy sont établis, donnèrent à penser qu'après tout barbare et presqu'universel qui consisto i s'enfuir
lious hommes peut-étre destinés à être autre chose pendant lo déjeuner de noces comme s'il s'agissait
que des bueherons et des porteflix,eonne l'avaient d'un enlèvement. Les premières semaines d'une
pi édit tant d'écrivains et d'orateurs anglais et an- union qui, pour avoir été retardée, n'en paraît dc.
glo-américains. Enfin, ei voyant le grand nombre voir étie que plus heureuse, s'écoulent paisible-
(le ieunes filles même protestantes qui, élevées a.eit au domicile conjugal. Enfii, on se décido a
dans nos couvents, revieniient paimi eux avec l'é- faire un voyage ; niais on le !'ra dans le plus
ducation la plus distinguée, beaucoup de gens se stricte incognito, auquel tient surtout Madame qui,
demandent si un pays qui produit de semblables assez coquettement, craindrait de s'exposer au ri-
instititiois, n'e-t pas nu moins à quelques égards dicule à cause d'un Age qui est loin do justifier sea
l'égal des leurs. appréhensions. On coinait du reste, le sans gêne

Mais la cause la plus activo de ce ciangenient, d'un grand nombre de ces couples dans nos ba-
en mmne temps qu'elle est la plus latente, se trouve teaix à vapeu et sur nos chemins de fer, et les bon-
chez les américains eux-neines. Tout ce qui est îles résolutions de notre héroïne sont on ne peut plus
chez eux, poétique, romianesque, délicat, cultivé, so recomnmandables au point de vue du bon goût et
sent accablé sous le prosaisme, sousle matérialisme de la décence la plus élémentaire. Elles fournis.
qui débordent de toutes parts. Les américains et sent à Bazile (c'est le nom de M. Marsh) l'occa-
les américaines surtout s'ennuient. . L'Europe est sion d'uno foule de pet ites malices dans lo genre
loin, le Cainada est proche , et même après avoir de celle-ci :" Isabolle, si vous continuez ainsi, on
visité l'Angleterre, la France, 'Allemagnie et l'Ita- va bientôt nous offrir la terrible chambre <les nou
lie, on aime à faire la comparaison, à'la refaire si veaux-mariés... Isabelle vous ein viendrez bicitôt
on l'a déjà faite, à se iéméiorer ce que l'on a déjà à appuyer votre tête sur mon épaule, et tout le
vu plus en grand. monde le saura

Nous sommes pour eux une provision d'anti- On se rend ainsi ci conservant plus ou moins
quités, de choses étranges, d'idéal , et comme on l'incognito convenu, de Boston à New-York, de
est toujours prêt à le faire, ils voient chez nous New'-York à Niagara, en s'arrêtant toutefois à
bien des choses que nous ne paraissons même pas Rochester où l'on visite les chutt do la rivière
soupçonner. Il ii est du reste toujours ainîsi, in Genesece. de Niagara à Montréal, uu Montréal al



Québec, par le St. Laurent, et l'on retourne par
chemin de fer à Boston via Lévis et Portland.

Aux chutes do Niagara rondez.vous de tous los
nouveaux mariés, jounes et vieux, endroit renommé
en sa saison pour les debuts du jeune fille dans le
monde, 3. et madame 3ash avaient fait connais-
sance du colonel et le 3adame Ellison, do Mil-
waukie, et de leur cousine, Miss Ketty Ellison,
,l'Erie Creek'dans l'ouest de l'état de New-Yor'k.

Ces derniers qu'ils ont quittés ñl'hôtel d'Albion,
tie du Palais, seront les héros lit second ouvrage,

(lott le premier n'est pour bien dire que le pI o-
louie.

Dans A Cance Acquaintance, ce tie sont plus dos
imnpre<sions fugitive,, un coup d'eil rapide, desap-
pireciations incompiùtes, c'est une étude, faito avec
amour, de notre bonne vieille ville, de ses environs
et le ses habitants. Il est bon le noter que le se-
cond ouvrage a été écrit ipròs une seconde visite
de l'auteur beaucoup plus prolongée que la pro-
iniòre', et que sa publication s'est faite avant la
nomination do 31. .Iowells, père, au poste qu'il oe-
<upe aujourd'hui. Il est permis de croire qu'il n'y
a pas été tout-à-fait étranger, et dans tous les cas
les deux jolis romans canadiens du fils sont pour le
pure d'excellentes lettres de crédit auprès de la
population Québecqioise.

C'est à bord d'un steamer enu partance pour le
saguenay que-se retrouvent les trois personnages
lui nous avaient été présentés par M. et Mde.

airsh, disparus pour toujours de la scène, et. au
même moment où un nouveau héros fait son appari-
tion. Celui-ci est l'unique passager qui, du bateau
de Montréal que l'on avait attendu pendant plu-
sieurs heures, passe à bord de l'autre. Ce gentle-
man, à la mise serupuleuîsemont correctootrocher-
chée, que l'on prend d'abord pour un anglais du
meilleur monde, se trouve être un Bostonais par-
fiitement réussi, ce qui au dire de certaines gens
est un équivalent.

M. Arbuton ayant fait, peu après lo départ,
l'inspection du bateau et n'y trouvant personne
qluîi fat, en apparence, digne de sasociété, sorenfer-
ina dans ue solitude superbe et indifférente. Mais
il avait compté sans le joli minois do Miss Kitty,
et sans un de ces incidents qui dérangent quelque-
ilis tout le cours d'une existence. A la Malbaie
ou à la Rivièro du Loup (nous sommes fiche de
ie pas avoir l'endroit présent à la mémoire), tandis
lue le bel anglais de Boston était majlestueusement
(.t stoïquement installé près de la passerelle, juste à
lendroit où un instant auparavant se trouvait le
'olonel Ellison, Mlle. Kitty vint7étourdimeit pas.

seru son bras sous le sien, y appuyant une jolie
petito nain et considérant attentivement avec lui
e spectacle qu'offrait le quai, encombré de voitures

'le paseagors et surtout des gens d'une noce do
sauîvages que des farceurs avaient conduits it bord
'u bateau, en se faisant précéder par uit corps do
Musique. M. Arbuton se résigna non sans tun très

irand malaiso à ce qui lui arrivait, et ne bougea
îinît jusqu'au moment où le bateau allait s'eloi-
nier; alors la j>lio miss se pencha pour communi-
iuier ses impressions A- son cousin, et reconnut soi
'reur. Tableau!... excuses gentiment balbutiées
uar l'Ericerequoise... salut profond et plein de di-
.'iîté du Bostonnais.

On lit connaissance plus tard, a Tadousac, on
sexcusa si bien de part et d'autre que rendu à la
tlaie les La! Ha! il y avait à ila satisfaction visible
'e Madame Ellison un commencement de flirta-
fo, Cotto bonne dlame. qui avait amené Kitty

avec elle aux chutes pour lui laire voir le monde, et
qui avait été bien étonnée d'y trouver les hôtels
presque déserts, lui avait proposé le voyago de
Québer, mettant toute sa garde-robe à sa dispo-
sition, bien persuazdée que dans cette course impro-
visée il ne manquerait point d'arriver quelque ehose.
Or, déjà ce quelque chose so présentaut de la
manière la plus encourav.,,te s'îi,-. la torit' (i'-
gante et aristocratique de '.

En sautant de voiture au quai, Madame Ellison
se donna une entorse qui fut cause que l'on dut
passer plusieurs semaines dans une pension bour-
geoise de lit rite Ste. Anne, faisant face à. l'ancien
Couvent des Jdsuite.s et à la chaîne onduleuse et
gracieuso des LJauîrentides, et ayant vue on arrière
sur lo jardin des Ursulines. lien de plus charmnt,
de plus vieille France. M. Arbuton, l'hôtel St.
Louis étant remplie le la cave au toit, et tu peu
pardessus, s'était décidê en bon prince ài passer
une journée avec ses excellents bourgeois le
l'ouest; après cette journée il partit invariable-
nient tous les lendemains pendant trui.s semines.
On visita ensemble tous ls édifiee,, tous les ci-
droits curieux de Québec. les Couvents et les Egli-
ses surtout, étudiant les cérémonies religieuses,
l'aspect des diverses classes de personnes qui vien-
ient y prier et admirant plus ou moins les Van

Dyck, les Champagne,les Lebrun, les Dedieux qu'elles
renferment et a l'endroit desquels M. Arbuton,
comme bien d'autres voyageurs, plus pretentieux
que connaisseurs, eut le mauvais goût de se mon-
trer très sceptique. (3) On fit force promenades
au clair de la lune sur la terrasso Durham, on ir-
courut l'esplanade, la ville et les faubourgs, admi-
rant chaque rue et chaque fragment de paysage
qui se trouve au bout comme dans le champ d'une
lunette d'approche. C'est merveille comme l'exclu-
sivisne du Bostonnais se modifie à vue d'oil, c'est
merveille aussi de voir comme la petite Eriéce-
quoiso lo remet do temps à autre à za place si bien
qu'à la fin il ne tient plus en place du tout, malgre
sa grapde provision de hauteur et de sang-froid.
Il a une manière très choquante, et d'autant plus
choquante qu'elle semble plus involontaire, de
laisser percer sa supériorité, tantôt par une ques-
tion posée dlo l'air dit monde le plus indifférent,
tantôt par un silence plus impertinent encore.
C'est ainsi qu'à propos d'un tableau de lal3asilique
quo Kitty avait admiró en compagnie de M. et
Madame Marsh, et à propos de leur visite à l'J ôtel-
Dieu, ils faillirent se brouiller complêtement.

(3) Ces tableaux furent pour la plupart expédiés au Ca-
nad parl M. Desjardins, 'ainé, Grand-Vicaire do Paris, et
dont il est plusieurs fois question dans la correspondance
de Mde. Swetchtine M. Desjardins était paussé en Ca-
nada pendant la terreur et y avait laissé un frère qui fut
longtemps chapelain de l'Hôtel-Dieu. Ces tableaux fai-
saient partie d'un immense amas de toiles pillées dans le'
églises, les couvents et les chsteaux pendant la révolutio.
et que lon avait réunies à Paris sous la restauration, puis
envoyées à Lyon. Ce fut parmi ces toiles que le Cardinal
Fesch forrma sa célèbre galerie. Voyex à ce sujet une lettre
de notre artiste canadien, M. Planondon, que M. Desjar-
dins avait protégé dans ses études à Paris. Elle est publiée
par M. Lemoine, dans son Album du Touriste. Tous les ar-
tistes et un grand nombro d'étrangers de distinction ont
témoigné de leur admirati, pour ces tableaux. Sir Edmund
Head et le Prince Napoléon, entr'autres, les ont hautement
appr'ciés, particulièrement le Christ de la Basilique, attri-
bué à Van Dyck, celui de la Chapelle du Séminaire, par Mo-
net, et le Repas chez le Pharitien,de Philippe de Champagne,
qui se trouve dans la chapelle des Ursulineq. Cependant
M, Russell, le célèbre correspondant dit Turnes, et quel-
ques autres touristes anglais et anglo-américains, n'hésitent
pas à les traiter de croutes (daubs).
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Mladamoe Ellisoi, toujours retenue sur son canapé,
s'était fait apporter tous les livres et toutes les bro-
eltures sur Québec quo son mari avait pu trouver,
elles les étudiait sans cesse, et c'est elle qui faisait
ie plan de toutes ces promenades historiques et
archéologiques. L'objet de sa stratégio n'était pas
aiutant d'enlever Québee aux anglais quo d s'en-
parer du coneurde M. .\rbuîîton, au profit de.'a chòro
Kittv.

A tout instant elle annonce au digne colonel, son
epoux, quelque nouveau progròs, quelque nouveau
triomphe ; ce à quoi M. Ellison so montre indiffé-
rei t point (le la vexer on ne saurait dire coin-
bien. La pauvre Kitty subit chaque soir un
interrogatoire on rsgle sur tous les incidents de la1
journée, et la bonne cousine y découvre dos choses
quo la jeune fille n'avait pas vues ou qu'elle n'a-
-ait pas voulu s'avouer. M. Arbuton, de son côté,

en faisant son examen de conscience au point do
vue bostonnais des convenances sociales et du res-
iet qu'un gentilhomme de son école se doit à lui-
même, nie put pas s'empêcher do trouver, chaque
soir, sa dignité de plus on plus compromise.

Un bon jour, Madame Ellison décida qu'il fallair
visiter le théâtre des exploits d'Arnold et de Mont-
gomery; M. Ellison, Kitty et M. Arbutoi parti-
rent donc en guerre, sur les traces des héros do
1775. Le brave colonel seul eut le courage de
s'aventurer dans l'ancienne rue du Sault-au-Matolot,
rue sale et enguenillée, et des fenêtres de laquelle
il courait le risque de recevoir (les projectiles d'une
toute autre espòco que ceux de l'année du siége.
M. Arbuton et Kitty passòrent par la re Saint
laul. Or ce fut précisément au bout (le cs deux
rues, et à l'endroit où les soldats d'Arnold manquò-
rent le faire la conquête de Québec, nue Miss Elli-
son fit celle du beau Bostonnais. Un bull-dogue
en fut la cause. Cet animal s'élançant d'une des
boutiques (le tonneliors, si nombreuses dans ce
quartier, allait saisir Kitty à la gorge lorsque M.
Arbuton se précipita héroïquement au devant et
lutta avec son formidable adversaire jusqu'au mo-
mont où lo tonnelier vint appliquer à la bête féroce
un fer rouge, qui lui fit lâcher prise. Miss Ellison
ne so rendit pas très bien compte de ce qui s'était
passé, elle no remarqua guère que la manière héroï-
comique avec laquelle M. Arbuton récompensa
leur commun sauveur en lui donnant d'abord une
somme assez ronde, et on lui jotant ensuito <'un air
superbe son élégant pardessus, déchiré par lo bull-
dogue. Mais il n'en fut pas de même pour le Bos-
tonnais. Le courage qu'il avait montré et dont il
ne pouvait se dissimuler la source fut pour lui
toute une révélation. On se rendit (le là par les
rues Saint-Pierre. Notre-.Dame et Champlain jusqu'à
l'endroit où Montgomery fut tué, et pendant tout
ce temps, M. Arbuton fut si bien inspiré par son
amour qu'il ne dit pas une seule sottise, ce qui
nous parut être au rebour de ce qui se passe chez
les autres hommes en pareille circonstance.

Ce soir-là, Madame Ellison y vit plus clair que
Jamais, et jamais aussi le digne colonel, qui s'obsti-
liait toujours à ne rien voir, ne fut si bien grondé.
Elle décida que le lendemain losjennes gens iraient
à Sillery; le Monument du Pòro MAssE et l'ancienne
Résidence de-s Jésites sont tròs joliment décrits par
M. lowell. Ce fut là que M. Arbuton lit enfin
l'aveu formel de sa flamme. Kitty demanda à
réfléchir. Là-dessus nouvelles excursions, muais cette
fois, tout le inonde on fut, car Mde. Ellison, tout à
faitguérie, voulut elle-même se mettre cn campagne,
ayant ses doutes sur l'habileté stratégique de sa

cousine et n'en n'ayant malheureusement point sur
l'ineptie de son mari. On se rend au Chdteau-
IIgot, et la description de ce pic-nic du village de
Charlesbourg, de la clairière où se trouvent les
ruines, est quelque chose (le charmant. Bien que
le Bostonnais correcte et guindé, fasse cette fois
de véritables oxtravagances et puisse rendre des
points à l'italien le plus passionné, Kitty no capi-
tul pas encore: nouvel ajournomont. Par là
même nouvelle excursion. Lhabile cousine choisit
Lorette, croyant bien avoir tous les avantages du
terrain. Au sortir de chez le grand chef' Tahona-
renche, et on fico do la jolie cataracte, trop habi-
tuée à doe tels spectacles pour s'en émouvoir, Mlle
Ellison vonait d'accepter enft le cœur et la main
<le M. Arbuton, quand surviennent deux dames de
Boston. Or, lorsque de nouveaux personnages font
leur apparition si tard dans un roman, c'est ordi-
nairementr pour tout gâter. C'étaient deux ancien-
nos connaissances à lui, femmes du plus grand
inonde, mises avec la plus grande rtehorcho, l'une
ii peu mûre, l'autre toute jeune. Nous en rougis-

sons pour notre sexe, mais M. Arbuton eut la fai-
blesse de renier presque, ou du moins de négliger
complôteniont en leur préseneo, la charmante et
spirituelle jeune fille à qui il venait de jurer sa foi -
tant est grand sur certaines gens l'empire de la
mode et' des préjugés. Pour eux une vieille
ciquette, en pareille occurrence, est plus difficile à
braver qu'un bull-dogue!

Il n'est que juste de dire, toutefois, que mal... oit
plutôt, bien inspirée par son orgueil, et voulant
s'assurer de la realité de sa conquête, Kitty, depuis
quelques jours, refusait obstinément les toilettes
de, sa cousine; qu'elle était en cet instant fatal
revêtue du simple et gentil costume qu'elle portait
d'ordinaire à Erie Creek. A cela, dût-elle, peut-être
dlo ne pas épouser un homme d'aussi peu de oeur
et d'un esprit si étroit. Elle repoussa avec fermeté,
et une superbe indifférence, les excuses qu'il voulut
lui adresser; prières, supplications, tout fut inu-
tile ; et le Western New- York, et tout l'Ouest des
Etats-Unis, se trouvèrent une bonte fois vengés
les dédains de Boston, qui affecte volontiers à ler

égard les aits que Paris se donne envers li Pro-
vince, la Belgique et les colonies. Avant do pren-
dre le vive force la position qu'il occupe actuelle-
tuent, à Hanand, au cœur le l'ai-istoct-atie littéraire
de soI pays, 3f. IHowell lui mtéême a dû éprouver
quelque chose do ce genre. En tout pays la mode
est un tyrai auquel oit se eroit tenu de faire des
concessions. Certa.ines oseillationts laits la bien-
veillanice que nous avons signalée chez les écrivains
amnéricains n'ont petit-être pas d'autre cause. Il ci
est de même, aussi, chez nos cousins d'outremer
Si jamais la littérature canadiennoîe devait être pré
sentée à la littérature française, il est bien certain
que l'académicien, qùi se se-ait ehargé (le cette dé.
licate mission, se croirait tenu de r péter avant oui
apròs la cérér·.onie, le fameux vers de Gresset:

"Elle a des jolis yeix pour des yeux de province:'

Nous nous demandons même s'il cil est Lu seuil,
quelque plaisir qu'il eut priu. ci sa compagie, qui
recherchât plus cette tâc le, que M. Arbutoni ne se
soucia <le présenter Kitty à ses amis do Boston.

Pour oit revcir à ce derier. nos lecteurs ie se
ront point fâchés d'apprendre qu'on le planta l. â

Lorette, d'où il rovint Dieu sait comment. Le len-
demain, il envoya de l'Hôtcl Saint-Louis cherclîcih
sa malle, et partit, tr-epituseiment, pour Boston
palr train express.
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Les Ellison no tardòront pas non plus à s'en peaux, pour faire bouillir leurs n i s ont
aller. Les études arcbéologiques do la cousine alors mis (10 côté loi' service militaire et leur di-
n'avaient pluP sa raison d'être. gEn descendant au gnité, mais quand ils reprennent l'un et l'autre,
bateau, à mi-côto, ils virent venir quelque chose dans leur grande teuie, il Ie senîble qu'auprès
p araissait être comme la caricaturo d M. Ar- deu nos volontaire.un qu'il peut m'en oi-

buton. C'était le tonnelier do la. rue Saint-Paul, 'eir% auraient lai' bien ' et bien gau-
vêtu de l'élégant pardessus qui lui touchait aux elles.
talons. Il so rendit à leur voiture et renmettant Il le befl'toi des casernes, nos fenêtres
un paquet de lettres à Mlle. Kitty, il conta ein frano-nt vuesu'une lonne icitiéde Québee donile; toits
çais, une longue histoire que Madame Ellison se et les clochers forient lui plan incliné jusqu'à la
ehargea de traduire. Ces lettres avaient été oublices base-ville, où les mats des vaisseaux percent au
dans le par'dossus et, ajouta la cousine, " il nous milieu d'eux, et ensuite de la plaine, qui S'êtend
dit comment co bon .Ionsieur de Boston a risqué sa juqu'a lte 'angée (le montagnes, à l'hoion.
vie pour sauver la tienne !" La jeune Miss out toute l):j'elne (le blancs villages qui se détachent
un bon moment. " Je ne le soupçonnais pas, dit- ,:tit tti ride pOtrp'o et d'aZur. 'l'te la piaine
elle, j'ai été bien cruelle." Puis so ravisant " mais est énaille niaisons et e
qu'est-ce que c'était de risquer sa vie auprès de ce champs cultivés ! et les terres très visiblement di-
qu'il m'a fait à Lorette? " Rien, absolument rien, visées, les habitants les tranchant mu' le, p-ofoit
reprit Madame Ellison, puis elle so' tut et n'en deurs à chaque génération, donnant à chncu;i <le
pensa pas moins. Quand au colonel, il se chargea leurs li 5 une étroite lisière, s'étendant :it loin (e
d'expédier les lettres ; tout. le resto lui était bien chaque côté d'un long ein qui court tout droit
égal. e de le peul)liers et alrive à l:i

Nous serions do son avis, si les elàarmîants ta- vi milieu (les plus charn:ntes villas.
bleauxau milieu desquels l'hroine nous estalpparue, ce paysage et le vieux Couvent des
"i sa vive sympathie pour- tout ce qui tient a notre tes ne sont rien comparés au Couv'nt les U'su-
race et à nos institutions, enfin si un caractère ai- linos, qui se t'ouve sous nos tenêtre-, en arrière de
niable et très bien peint ne nous avaient intéressela et dont je vous ai (lit quelques motspsdans mon autre lettre. ' ou , avon s lu son Ilsn

Les lettres on question venaient-elle d une toire is et nour sommes maintenant savant
,lcs deux Ilostonnaises ? Kitty se ma.rierai-t-el le ? et sur' le comipte de Madame de la Peltrie, cette noble
avec qui ? C'est peut-être ce que M1. Iiowells nours dane oa'iando qui l'a fondé et 1640. Ele était
apprendra dans queIqu'auitre roman. L atten- très riche et très belle et llit ue sainte dèa son
lant, ce que nous tenons a fire apprécier àt n os enolince, si bien que lorsque son mari fut
lerteurs, c'est ce charme, cette poésie <le notre mor't, son 1 ère nie vour lnt p. qu'ello entritt

vieu Qubec quun traget'à s sibie rerodireoit religion, c Lexigeant ais eontraiî'e qn'elle se l'e-
<lans des pages que tout écrivain canadien petit ài ilauitat, elle ne me lit point de0 scri'pulle de le tromnper'
bon droit lui1 envier-. n épousant ui Monsieur iè, dévot (lui lui permi

Il y a touite une lcttre de l'hêroine l s:es coisi- (l'en agî' 'e sa guise, et lès que son pore fût mort.
lios d'Elrie Cc que nous aimerions 1t reproduire; elle passa au Canada avec une autre sainte, Mafnie
aturcîleent, il n'y est question de M1. Aî'buton de 1nt esunation, et toutes dou fondèrent ce cou-
u'en manière (le post-scriptum, vent. le vieux monastère est encore debout aussi
L'extrait suivant dlonnera peut-êt'e une meilleure solide que jamais, quoique tout, eepté les mu',

ilée de l'ouvrage que tous nos commentaire,. fut brlé il ya deux siècles (4). Il y a quelques
Mais, écrit-elle, si nous voulons par'ler de cettrée, t vieux f'o bnesous lequel les U'suhines

liii est vr'aiment gr'and et beau, il n'i a pas un tonseîgè'eunt d'abor aux enfatts sauvages fat en-
,(i de ces aspects de Québc qui lieoi cri pré- versé pai le vent, et maintonat une large cdoix
,(,rnte l'image; et oni même temps tt cela à l'air' noi'e est à s place. Les rcitgieu ibe m d' i
sji familier et on s'y trouve tellement chtez soi, sonît dans le jardin toute la n»îtee, et la, nuit les,
'iO manticoeur cii est comme réchauiffé. Les va- ombres (les ancientes les renlacent, et lorsqu'il

,qui frent autrefois le Couvent des Jésuites, fait unti bed cair de lune je fais tut petit bout de
,()nt <le l'autre côté de la rute, sur le pieiei' plan rôle de i.lAls noe do laPeltrie. 'tendent aux potits
,lit plus magnifique paysage. Cet édifice, songez-Y enfants suvages, qui dispa'aissent comme das it

''îîsatres, iieC-cquoisd'utie heure d'existence, chanson -mesur'e que laî lune descend sous lhori.
.-t vieux de deux, cents aes etna lair d'en avoir einir zen.

venuts. Les anglais le prirent aux Jésuites, cil 1760, v C'est u endrit enchanté etje souhaiterais que
et ils s'en sont tonujour's servi pont' leurs cserlees 3anous l'eussions elaits le coin e arière <le notmue
1epluis eCte époqueý, nats il n'y Ont tien changé, maison Eri Creek, malgré que je pense bien que
-i hien qu'un missionnai'e jésuite, qui l'a visité aichitoctue îe serait pas di goût <le nos votsns.
l s jour, dit dcela lii pau'sait comme si J'ai adopté lettx religieuses, elles sent is moi

les contrères nauaient etl chassés que dpuis une 'une est grande, mince et pe, et vous pouvez voir
ecnainle. Iiii bien, v'ous pourriez. croire qu'unî édi. tout d'abord qu'elle a1 brisé le cSeur d'unt aunant, et

lice si vieux et i historique se donne es airs ; qu'elle le savait lorsqu'elle est devenue la nlatîcée
aien contiaire, il s'est façonné à la vie dmies. du ciel ; l'autne est petite et dodue, et plutôt
ipier mieux qu'une ue nos maisons à charpente le laide que belle ; elle a l'airatssi prosaïque que l
ban, tentes euves, et je tic me lasse janais de n'e-ee
acterdans h Vaste cor, les fomes de soldats, mà or) itty se trompe, n voartie du ponastre est bâtie

la line cassez peu propr-ette, avec leurs enfants niI- 'sur les anciennes fondations; mais les murs e sent pas lcs
pignés qui courent Û travers les baidanes qui riémes. le se trompe encore et, disant que le Couvent
drnisset on q cet endroi t, plle mêle avec les poulets des J lesuits n'a subi aucun cangerent, elle oublie la blle

len d t nChapelle qui occupait le site oit se trouvent maintenant leset y chats; et les soldats elx-niàmes qui vout ils des boucer. Mais ce erreurs et quelques autres
lotiuit dans leurs mains les bottes des officiers ;snt bien pardonnabled chez une trantgre qui apprend notre
riat u bi n'y estuage, ou ramassant des co- histoire cettrois temaitesdt.
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vie après un bon dîner. Quand le monde est joyeux
et brillant à mes yeux je me prends d'amour pour
la belle mélancolique qui, semblable à la statue de
la tristesse, reste immobile et pensive et ne joue
jamais avec les petites élèves ; mais si pour nous le
monde est sombre,--et le meilleur des mondes peut
le parai tre par in t ervalles,--c'est la religieuse courte
et grasse qui a mes préférences ; je voudrais,
comme elle, mnen donner à cœur-joie avec les en-
fints et je pense alors que je suis plus sage. sinon
meilleure que sa belle et délichte compagne. Mais
n importe avec laquelle je n'identifie pour le
moment, j'ai l'autre en grippe; et cependant elles
sont toujours ensemble et paraissent la contre par-
tie l'une de l'autre. Je crois que l'on pourrait,
avec cela, faire une jolie nouvelle.

Durant le sié-ge de Québec, par Wolfe, notre jar-
din des Ursulines fut labouré en tous sens par les
bombes qui venaient y éclater, et les religieuses
furent chassées dans le monde,auquel elles croyaient
avoir dit un éternel adieu, comme Fanny le lisait
dans un petit mémoire écrit en français par une
religieuse de l'Hôpital-Génléral. Ce fut dans cet
autre couvent que les Ursulines prirent refuge;
abandonnant leur cloître et leurs chers petits en-
fants pour les salles de cet hôpital remplies de ma-
lades, de blessés et de mourants qui les faisaient re-
tentir de leurs plaintes et de leurs gémissements.
Sous quel.aspect triste, méchant et terrifiant ce
pauvre monde doit-il leur apparaître !

Ici, dans ce jardin, notre pauvre Ilontcalb) (à Qué-
bec, s'il vous plaît, je suis du côté des français)-
fut inhumé dans une fosse creusée par l'explosion
d'une bombe. Ils ont conservé son crâne dans une
chasse que l'on nous a montré. "

Après avoir fait une descriptioir très correcte de
la Chapelle et rendu hommage à l'exquise courtoi-
sie du Chapelain, elle ajoute" Mais ce qui m'a le plus
intéressé c'est la toute petite lumière d'une lampe
votive qu'il nous montra dans un coin de la cha-
pelle intérieure du Couvent ; elle fut allumée il ya cent cinquante ans par deux de nos officiers fran-
çais, et n'a jamais été éteinte depuis, excepté pen-
dant le siége de 1759. Naturellement je m'imagine
que l'on pourrait faire un joli roman sur ces don-
nées ; et de bon compte, ce que Québec possède
qui prête aux fictions est quelque chose qui nous
surpasse. Je vais et viens comme dans un nuage
de romans, et je rencontre à chaque coin de rue des
gens qui n'auraient qu'à inviter un romancier à en-
trer chez eux, et à poser pour leurs portraits, et
vous auriez de suite autant de héros et d'héroïnes.
Ils n'aurient pas la moindre chose à changer, ils
n auraient qu'à poser tels qu'on les voit; s'il en est
ainsi maintenant, il me semble entendre tout le
Québec d'autrefois demalider à grands cris qu'on le
mette en romans !

" Je voudrais seuleiment que vous puissiez voir
leurs maisons et comme elles sont solidement bâties.
Je ne puis me souvenir d'Erié Creek en comparai-

n que comme d'un amas de huttes et de cabanes
d'écorce. La maison où nous sommes est compa-
rativement mesquine dans sa construction ; les
murs n'ont qu'un pied et demie d'épaisseur ; mais
dans la ville, la moyenne est de deux pieds et demi.
L'autre jour Dick est allé voir l'Université Laval
-il pénètre partout et fait connaissance avec tout
le inonde-et il a vu les fondations du vieux Sémi-
naire,qui ont résisté àje ne sais combien de siéges et
d'incendies; et ce n'est pas étonnant, car ils ont six
pieds d'épaisseur et forment une suite de corridors
voûtés aussi solides que les casemates d'une forte-
resse. Il y a aussi in vieil escalier très-bien seulpté

de la même époque ; et Dick aime tant le prési-
dent, qui est un prêtre ; et nous aimons tant l'air
de tous les prêtres que nous voyons ; ils sont si
gentils et polis, et parlent tous anglais, faisant seu-
lement quelqués petites fautes très drôles !.........

" Je me mets en colère et je suis triste, en pen-sant que l'on a volé cette ville aux français aprèstout ce qu'ils ont fait pour la construire. Mais
c'est encore en toutes. choses une ville toute frau-
çaise, jusqu'à manifester la plus grande sympathie
pour la France, dans cottte guerre avec la Prusse
dont vous vous imagineriez à peine que l'on s'oe-
cupe ici. Notre hôtesse dit que les petits garçons,dans les rues, connaissent toutes les batailles et à
chaque défaite des français expliquent comment ils
ont été trahis ou accablés par des forces supérieures,
-absolument comme nous faislons nous-nêmes
dans les premiers temp,ý de notre guerre.

Ensuite Kitty propose sérieusement à uncle Jack,
(5) pour qui l'on prend tous ces renseignements
historiques, de vendre tout ce qu'il possède à Erié-
Creek pour venir habiter Québec. Elle lui expli-
que en détails tous les avantages que cela présen-
terait au point de vue de l'économie domestique
puis elle continue :

" Depuis que j'ai commencé cette lettre l'après-midi s'est passé-les reflets du soleil qui se zouche
derrière les montagnes illumineraient notre table
au moment du souper, si nous vivions ici-sans qu'il
nous en coutât un sou de plus; et voici que le cré-
puscule s'efface ; et la lune monte au-dessus des
mansardes et des lucarnes du Couvent et elle re.
garde dans le jardin d'une maniêre si encourageante
que je ne puis m'empêcher d'aller l'y rejoindre.
Aussi je remettrai leî'este de ma lettre à demain.
Le couvre-feu est sonné et les lumières rougeâtres
sont disparues des fenêtres, l'une après l'autre, etles religieuses dorment maintenant, et une nouvelle
compagnie de fantômes joue dans le jardin avec
les ombres des petits sauvages couleur de cuivre
du temps passé...... Mais quoi 1 ce n'est point ma-
dame de la Peltrie ? Oh que doivent-ils penser de
tous nos contes là-haut ?"

(5) Quoiqu'il ne soit pas un des personnages agissant dansle roman,cet Uncle Jack, un peu philosophe,un peu antiquaire,très dévoué à certaines idées politiques, y est parfaitement
esquissé. La figure remplie de franchise, d'indépendance
et d'originalité ne peut être oublié du lecteur. Ceux, du reste,
qui suivent la correspondance de M. Howells, père, dansl'Ashtablna Sentinel, dont nos journaux rcproduisent quelque-fois des extraits, ou ses conférences à la société littéraire et
historique de Québec le soupçonnèrent un peu d'être le véri-
table " Uncle Jack. " Nous traduisons ce qui suit d'un des
derniers Nos du Quebec Mercury, à propos d'une de ces confé-
rences. Le sujet était l'histoire des diférentes élections pour
la présidence des Etats-Unis.

" Après la conférence, le Dr. Marsden proposa un vote de
remerciements à M. Hlowells. Il lui demanda, en même
temps, d'expliquer comment il se faisait que ai peu d'hommes
distingués par leurs connaissances avaient rempli la pre-mière magistrature de la république. M. Howells répondit:
" lorsque l'on fait des affaires en commun, et sur un pied
d'égalité, on doit se faire des concessions mutuelles : on enarrive par là à une moyenne autant dans les résultats quedans le choix des hommes, Ceux qui ont de petites connais-
sances ne cèdent point volontiers le pas à ceux qui en ont
de supérieures. On ne doit pas s'attendre à ce qu'une na-tion choisisse à l'improviste l'homme le plus capable. Une
autre raison c'est que chaque parti doit éviter de choisir
pour candidat, quelqu'un qui porte sur lui le poids d'un pass é
quelconque ; on cherche quelqu'un qui n'a point d'ennemi
quelqu'un enfin qui soit aussi inconnu que possible. La
présidence est une grande charge par le rang qu'elle occupe :mais de fait les devoirs qu'elle comporte ne sont pas beau-
coup plus difficiles à remplir que ceux de la charge de gou-verneur d'un état, Et au bout du compte la moyenno de
l'humanité n'est nulle part bien brillante! "
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Cette sympathie pour nos institutions et notre
état de société, qui, se présente ici sous cette 1
forme romanesque et un peu enfantine, se re-
trouve dans des pages plus sérieuses de l'un et de 1
l'autre livre. Ainsi dans le premier, après avoir
exposé comment ce qui paraît incomplet, insufli-
sant dans notre civilisation, est dû à notre état de
dépendance coloniale (idée pour le moins assez na-
turelle à un citoyen des Etats-Unis), il ajoute avec
une libéralité qui doit scandaliser beaucoup les ora-
teurs et les écrivains du spread eagle-style, il ajoute:

" Ce serait dommage, cependant, que ce pays
se séparât de sa mère-patrie pour s'unir à un demi-
frère aussi peu sympathique que nous le sommes
pour lui; et rien, heureusement pour les Canadiens,
rien ne paraît être aussi loin de leur pensée. Il y
a telle expérience qui n'est déjà plus possible chez
nous, et qui pourrait se faire chez eux au grand pro-
fit de la civilisation, et nous nous trouverions plus
à l'aise, deux grandes nations, côte à côte, qu'une
seule puissance formée d'un amalgame d'idées et
de traditions qui se répugnent mutuellement. Mal-
gré tout cela le voyageur américain, tout gonflé de
son importance et oubliant les despotes rapés qui
gouvernent New-York, et les rois-filous de nos che-
mins de fer, dont un seul mot fait la loi à toutes la
république, se sent très porté à çlire au jeune
géant, qui se tient oscillant et embarrassé de sa
grandeur, de l'autre c;té du St. Laurent et des lacs,
" Coupe les cordons du tablier de l'allégeance et
deviens n'importe quoi pourvu que tu sois quelque
chose par toi-même ! ,

Ces paroles sont généreuses autant que sincères;
mais nous reste-t-il, hélas, beaucoup d'expérience à
faire qui n'aient été faites par nos voisins ?

Nous aimerions à multiplier les citations (le
Ces deux livres. Elles feraient voir que l'on
étudie plus que jamais notre pays et particu-
lièrement le caractère distinctif religieux et'social
des canadiens-français ; et que le résultat de l'étude,
somme toute, ne nous est point tfop déftvorable.

Le catholicisme, qui grandit autour (le nos voi-
'ins et au milieu d'eux, les tourmente, les inquiète,

ou tout au moins les préoccupe. Son quartier-gé-
néral pour l'Amérique est sur les rives du St. Lau-
rent, oi il se trouve associé à de vieilles traditions,
qui se confondent avec les origines de la civilisation
américaine. Il y est heureusement exempt de tout
rapprochement avec les sombres pages des guerres
religieuses de l'Europe, exploitées avec tant de mau-
vaise foi par nos ennemis il a, au contraire, tout le
Prestige de l'âge, des missionnaires, des martyrs et
des guerriers chrétiens, il a une antiquité relative
Pleine de charmes aux yeux des peuples nouveaux
et riches qui éprouvent le besoin de se trouver ou
de se créer des ancêtres.

Ces préoccupations se retrouvent encore plus vi-
sibles dans le dernier livre de M. Howells. La
scène se passe en Italie, et quoiqu'on ne puisse en
approuver les données, il est très probable que cet
Ouvrage eut été tout autre si après sa résidence à
Vénise, l'auteur n'avait point visité le Canada.

Dans ce troisième roman, publié l'année dernière,
et qui a pour titre : A Foregone Conclusion, on
let en scène un prêtre catholique. C'est absolu-

ment l'histoire du Père Hyacinthe...... excepté
que c'est tout le contraire ! Expliquons-nous et
tâchons d'être court.

Un jeune homme, consul américain à Vénise,
fait la connaissance d'une dame de sop pays et de
Ra fille. La mère est une femme sensible, impré-
voyante et quelque peu ridievle, La fille a un ca-

ractèr.e bon et compatissant ; mais hautain en ap-
parence. Miss Florida Vervain, qui savait déjà un
peu de français et d'allemand, voudrait y ajouter
beaucoup d'itahen. La mère ayant remarqué que
les maîtres de ce doux langage avaient l'habitude
de tomber éperdûment amoureux de leurs élèves,
surtout lorsqu'elles paraissaient riches, s'adresse à
son ami, M. le consul, qui vient précisément de faire
la connaissance d'un jeune prêtre, très distingué
et très savant, mais toqué à l'endroit de la mécani-
que, enfin un inventeur de machines impossibles :
not practical. Comme Dom Ippolito parle l'anglais,
et que M. Ferris est un peu embarassé (le son pro-
tégé, il le présente à ses amies sans garantie du
gouvernement, toutefois ; mais le croyant au moins
à l'abri du vice rédhibitoire signalé chez tous les
autres professeurs.

Il arrive que sa légitime espérance est trompée,-
et mal lui en prend, car lui-même, sans trop s'en
rendre compte, aimait Miss Florida. Dom Ippolito
déclare à la jeune fille qu'il n'a aucun goût pour
son état et va même jusqu'à lui laisser voir un
scepticisme voisin de l'athéisme. L'aimable jeune
fille essaie de réconcilier le prêtre indigne avec
son ministère ; mais n'ayant pu y parvenir (et il
faut avouer qu'elle n'avait point préecisément mis-
sion pour cela), elle soumet hyppothétiquement ce
cas de conscience à M. Ferris. Celui-ci qui, on
ne sait trop pourquoi, agit toujours au rebour de
ses propres intérêts, lui dit carrément qu*un homme
dans ces conditions ne. doit point continuer une vie
aussi détestable, et que ce qu'il y a de mieux à
faire c'est de jeter le froc aux orties. La consul-
tation ainsi obtenue est rapportée à Dom Ippolito
qui, cependant, dans une conversation avec M. Fer-
ris conçoit des soupçons qu'il sent le besoin d'é-
claircir. En cela, il n'a point tort, car au moment
de quitter son état,-sa religion et son pays, pour
suivre les Vervain, more et fille, en Amérique, et
là, faire valoir ses talents industriels, il apprend
dans une derniêre entrevue que ce qu'il avait pris
pour de l'amour n'était que de la charité et de la
pitié, et que Mis Florida aime M. Ferris ! Il dispa-
raît, tombe malade, se convertit, grâce aux bons
soins d'un oncle chanoine, meilleur casuiste que la
belle américaine, et meurt au moment de pronon-
cer ses voux dans l'ordre des Carmes-Déchaussés.
La veille de sa mort il fait venir son rival, lui ré-
vèle le mot de l'éigme, et celui-ci, après bien des
traverses et des aventures, épouse l'héroïne.

Florida, désormais Madame Ferris, avait eu évi.
demment deux torts : celui de laisser croire à un
homme à force de charité et de sympathies qu'elle
l'aimait, et de laisser ignorer à force de hauteur et
de fierté mal entendue, le véritable état de son
ceur à celui qu'elle préférait. Cette double nié-
prise est très joliment et très spirituellemeut mise
en scène, et les petits tableaux de Venise, qui en
font la décoration, révèlent l'artiste qui a étudié son
sujet d'après nature.

S'il fallait s'en tenir absolument au proverbe an-
glais : all is well that ends well, il y aurait lieu de
féliciter l'auteur et même de le remercier. Pour
ne rien dire des écrivainslde l'école de George Sand,
il y a neuf romanciers protestants sur dix, qui au-
raient imaginé pire que cela, et qui, surtout dans
le détail, n'auraient point laissé échapper des rayons
de vérité comme ceux que nous allons tâlcher de
saisir et de fixer.

Malheureusement ce sont les bonnes intentions
auxquelles nous aurions à croire, qui ont jeté M.
Hiowells hors de la voie, et c'est ce dont lui-même
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parait se douter dans le dernier chapitre, lorsque
M. Ferris, par un retour peu généreux sur le passé,
demande à madame son épouse si Don Ippolito
était bien réellement aussi sceptique qu'il
voulait le faire coire ?

Il y a un mot : corruptio optini pessima, Inot
aussi salutaire qu'effrayant, qui jette plus de jour
sur ces questions que toutes lçs auto-biographies
plus ou moins sincères, que toutes les prétendues
études morales des romanciers. Sans doute, que
cette histoire finit mieux et est conduite plus dé-
cemment que certains romans de la vie réelle
dans le même genre; mais c'est là qu'est l'erreur.
Quoique les uns et les autres soient heureusement
peu communs, les Luther et les Père Hyacinthe
sont plus vraisemblables et moins rares que les
Dom Ippolito. Un prêtre de l'espèce de ce dernier
est-un type à peu près aussi impossible que la
canon à chambre secrète explosible que M. Iloweils
lui fait inventer. Not practical !

Les consciences à chambre secrète de cette es-
pèce éclateraient prématurément comme le canon
en question. Iln'est point de supérieur qui ne
sache à quoi s'en tenir là-dessus. Un sujet scep-
tique et presque athée ne dissimulerait pas long-
temps son manque de croyance, et pour le ramener
à la foi ou le chasser de sa position, il ne serait
nullement besoin d'une Miss Florida quelconque.

Ce sont, au contraire, de pareilles rencontres qui
font naître le scepticisme et non pas le scepticisme
qui les amène ; et dans tous les cas, jamais le sa-
lut ne se présente sous la forme d'un amour mal-
heureux, l'orsqu'il est coupable dans le principe.
Du reste, en pareille occurence, on connait le
proverbe : une de perdue deux de retrouvées.

Mais nous avons parlé plus haut d'un rayon de
vérité bon à fixer, et nous avons hâte d'en faire
part à nos lecteurs. Il se trouve dans l'espèce de
consultation philosophique et théologique qui fail-
lit avoir une influence si fatale sur l'avenir de Dom
Ippolito, et peut-être même sur celui de la jeune
fille, car avec de pareilles données, on ne peut ré-
pondre de rien. L'héroïne découvrant trop tard
que le pauvre homme, qui était joli garçon, du
reste, avait tout quitté pour elle, aurait bien
pu se dévouer jusqu'au bout ; et alors pour notre
part, nous aurions dit de l'un et de l'autre ce que
M. Ferris disait de Florida seule "I wish them
joy of their bargains ! "

Voyons maintenant ce dialogue.
"-Croyez-vous que les prêtres, oin général,

soient des hommes pervers ? demanda timidement
la jeune fille.

-Je ne le crois vraiment pas. Je ne vois pas
comment tout cela pourrait tenir si c'était le cas.
Tout compté, il doit y avoir chez eux un grand
fond de vertu et de sindérité. Il me semble qu'au
pis aller, pour un certain nombre, ce sont des gens
qui exercent une profession, de pauvres diables
qui sont entrés dans les ordres pour se faire une
existence. Vous savez qu'autrefois les fils de fa-
mille se faisaient prêtres ; aujourd'hui le clergé
se recrute dans les classes les plus humbles de la
société ; ce n'est pas qu'ils vaillent moins pour
tout cela, car les nobles, pour d'autres raisons, n'é-
taient certainement pas meilleurs.

-Je me demande, dit Florida, penchant un peu
la tête et paraissant examiner les progrès de sa
couture, je me demande pourquoi l'idée d'un
prêtre nous sdmble toujours quelque chose dle si
terrible ?

-Ils nous paraissent, en efet ·, -t 's protestants,

une sorte de parias. Je ne puis deviner s'ils font
ou non le même effet aux catholiques. Mais nous
avons une répugnance pour toute espèce de con-
damnés, n'est-ce pas ? Et le prêtre est pour nous
un homme sous sentence de mort, quant à tous les
liens naturels qui, autrement, le rattacheraient à la
race humaine. Il est mort pour nous. C'est ce
qui le rend effrayant. Le spectre de notre plus
cher ami, de notre père Qu de notre mère, nous frap-
perait de terreur. Et cependant, ajouta Ferris,
d'un air quelque peu rêveur, il n'y a rien d'effra-
yant dans une religieuse !

" Non, reprit la jeune fille, c'est que la vie
d'une femme, même dans le monde, nous parait
d'une abnégation continuelle (a continuai giving up).
Non, une religieuse n'a rien qui soit contre nature;
c'est le contraire pour un prêtre.

" Elle se tut, pendant quelques instants, et elle
les employa à coudre avec une étonnante rapidité ;
puis, laissant tomber son ouvrage sur ses genoux,
et y appuyant ses deux mains:-Pensez-vous, fit-elle,
que les prêtres eux-mêmes aient quelquefois des
doutes sur leur religion ?

-Je suppose que cela doit arriver de temps à
autres. Dans les jours. de la grande puissance de
l'Eglise le scepticisme était de mode, vous le sa-
vez. J'ai souvent pensé à intéroger Dom Ippolito
sur ces matières, mais je n'ai jamais su comment
m'y prendre.

"Ferris ne s'apperçut point du nuage qui passa
sur la figure de la jeune fille : il continua: Notre
connaissance n'est pas encore aussi intime que je
l'espérais. Mais il est difficile d'aller plus loin
avec ces Italiens. Ils aiment à nous rencontrer
dans la rue; ils n'ont peut-être pas d'intérieurs.

-En effet, cela doit arriver quelquefois, comme
vous le dites, mais le cas d'un faux prêtre est-il
pire que celui d'un ministre hypocrite ?

-C'est assez mal, pour l'un ou pour l'autre, mais
c'est certainement pire pour un prêtre.

Voyez-vous, Miss Vervain, un ministre ne se
donne pas pour autant ! Il ne prétend point nous
pardonner nos péchés, il n'exige pas que nous lui
en fassions l'aveu, il ne nous offre point le corps et
le sang véritables du Sauveur dans le sacrement,
et il ne porte pais allégeance au vicaire visible et
tangible du Christ sur la terre. Un ministre hy-
pocrite peut être absurde ; mais un prêtre sceptique
est tragique !

Ces pages étranges peuvent se passer (le tout
commentaire : le dernier mot surtout, et le cri que
pousse ailleurs, Miss Florida; "Quoi, vous un
prêtre ?" sont bien frappants. et renferment une
bien dure leçon pour des gens qui malheureuse-
ment n'en profiteront point.

" Nos ministres ne se donnent point pour autant !"
Oui, mais si le ministère du prêtre, au lieu d'être
une pieuse illusion, était la réalité même, de com-
bien alors ne serait-il point supérieur à l'autre ?
Ne le soupçonnez-vous pas, un peu, et n'y a-t-il
pas là, comme certains tours de phrases le font
assez voir, un de ces doutes qui font germer de
meilleures pensées ?

Et de fait, elles germent aujourd'hui dans bien
des esprits, aux Etats-Unis. Aussi, sommes-nous
pour les américains un grand sujet de curiosité,
comme la réponse à une énigme que l'on se pose
constamment, réponse que l'on ne peut pas rejeter
et que l'on ne doit pas accepter.

On étudie, on se fait à soi-même plus d'une ques-
tion du genre de celles que l'on vient de lire. Evi-
demment on n'est point satisfait de ce que l'on a ;
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mais on ne sait guère où trouver mieux. On
cherche, et avec la grâce divine, et un peu de cette
humilité qui est bien opposé au se(f-reliance si van-
té chez nos voisins, on tourne quelquefois. Le
plus souvent, on cherche par orgueil ou par ca-
price, et alors on change de place sans jamais arri-
ver au but. On passe d'une secte à l'autre ayant
toujours en vue cette terrible église catholique,
qui croit des choses si difficiles à croire et qui
accomplit des oeuvres si difficiles à concevoir ! Et
avec cela, détournant ses yeux du grand foyer de
lumière qui éblouit, chaque petite conscience hu-
maine allume sa petite lampe qu'elle dépose sur
le fleuve rapide des passions, des intérêts, des exi-
gences d'une civilisation matérielle dont le flot
envahissant monte toujours, et les pauvres petites
lampes s'en vont à la dérive aborder où elles peu-
vent, comme celles que les dévots de l'Indoustan
placent, aussi eux, sur les flots du Gange, et que le
fleuve-dieu laisse flotter ou submerger suivant son
caprice

P. C.
Québec, Ma.i 1876.

MÉLANGES

D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE (*).

Par BENJAMIN SULLTE.

Ces Mélanges, essentiellement canadiens, embras-
sent des articles déjà publiés dans les journaux et
les revues, mais que l'auteur a corrigés pour la
présente édition.

Le mode de publication est assez nouveau en ce
pays. Il consiste à publier une brochure de 125
pages tous les deux ou trois mois, au prix de trente
sous chacune, ce qui permettra à toutes les bour-
ses de se procurer la série en entier. Cependant,
comme chaque brochure est complète par elle-
mêîne, on peut aussi bien n'acheter que celles que
l'on tient à se procurer.

La forme typographique, si élégante et si cor-
recte, rend ces petits livres tout-à-fait propres à
orner une table de salon. On ne fait pas mieux
en Europe. De plus, comme nous l'avons dit, les
sujets qui y sont traités étant tous canadiens, on
aimera à se les procurer au fur et à mesure qu'ils
paraîtront. Trois d'entre eux sont déjà sortis
des presses. Le lecteur y 'trouvera une foule
de renseignements curieux sur divers points de
l'histoire du Canada, et ce qui ajoute au charme de
ces découvertes, c'est le ton si engageant de la cau-
serie que l'auteur a su y mêler partout. On croit
aborder un sujet sérieux, mais on commence a se
déri'der à la première page, et l'agrément de cette
lecture ne fait qu'augmenter. Le style en général est
très-correct, très-français, et nous avons été flatté
de lire dernièrement une lettre d'un écrivain fran-
çais distingué qui déclare que ces articles figure-
raient avec beaucoup de -succès dans la librairie
parisienne.

Les pages sur Pont-Gravé, sur les guerres des
Sauvages, sur les vieilles Gazettes seront lues par-
tout où l'on aime l'histoire du Canada. Quand aux

(*) Imprimés par Joseph Buçeau, Ottawa.

récits tout-à-fait légers qui abondent dans ces ou-
vrages, nous sommes certain de leur succès dans
toutes les classes de la société.

Voici, pour terminer cette appréciation, com-
ment l'auteur se présente au public

AU LECTEUR.

Je viens te saluer sans fracas, ni réclame,
Et mon livre à la main, instamment te prier,
D'être indulgent pour l'humble et candide ouvrier
Qui l'a fait par plaisir et qui loffre avec l'âme.

S'il amuse quelqu'un j'en bénis le bon Dieu :
Heureux celui dont l'art égaye un front morose.
Les vers ne m'allant plus, je m'adresse à la prose,
Car elle est moins farouche, et sait plaire en tout lieu.

Peut-être dira-t-on que, trompant la rubrique,
J'aborde à tout propos un thème trop ancien.
Qui donc ne voudrait plus se sentir Canadien
Et verrait sans amour une étude historique ?

(Pour le Foyer Domestique.]

ELEGXE DE FINAUD (*)

Comme une motte au bord du champ
Git la dépouille de Finaud,
Cher petit chien de son vivant,
Qui pour maitre eut le Père ARNnrD.

Ah 1 faites bientôt mettre en terre
Dans le meilleur cin du jardin
Sous quelque saule solitaire
Les restes du pauvre finin.

A son maitre, parfois colère,
S'il faut en croire la rumeur,
Il trouva le secret de plaire
Et de rendre la bonne humeur.

Qu'un écriteau de son histoire
Retrace ainsi le souvenir
Pour perpétuer sa mémoire
Chez les caniches à venir:

"Ci-git Finaud, être fidèle,
"Des caniches parfait modèle,
"Qui fut frugal, docile, aimant,
"Aux bons visiteurs caressant,
cVécut en constante harmonie
"iAvec Minette, son amie,
"'Fut paisible avec ses voisins
"Et philosophe en ses chagrina 1

A. A. Boccur.

() Les lecteurs du Foyer Domestique aimeront à lire cette
petite pièce de vers, qui n'était pas destinée à être publiée
et qui mér:te bien de l'être.
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Beaux-Arts.

Plot 1.' >pier D1n 'lu ,s .

I EA UX-AUR.S
(suite.)

I šn: r rnE:.

D>ES 1ÉVOLES.

ES la plus haute antiguité, il y out
des écoles publiques chez les peu-
pdes civilisés.chez les Perses,dans
a trèee, ein Italie. Celles d'Athò-
nes étaient célèbres: on y appre-
nait à lire et à écrire aux enfimts.
puis on y elseignait lagrammai-
re, ls poé,ie et la neusiqu, qui

J cognprel.ait les divers arts; [o.
more y était particulièreient lu.
Selon Plutarque, il y avait des

( ëeéoles à Gabies,en Etrurie, même
avant Romluslt.,. Des rhéteurs
grees fondòrent à Rome des écoles

le rhétorique, de grannaire et de philosophie. Les
I liomains, à1 leur tour, établirent des écO<,es municipales
en lspagne, d:ms la Gatule, en crmanie et dans lai

rande.Bretagn(e. 'es écoles avaient dispara vers
la lin du ve sièòle; mais le christianisme les
remplaça passitôt pr les écoles dites épiscopales,
parcequîe chaque siége épiscopal avait la sienne, et
par les érolsa ionastiques. formées dans les cloîtres.
A la fin du vie siòcle, Charlemagne releva
l'éclat des anciennes écoles et en créa de nouvelles,
il en intitua une, entre autres, dans son propre
palais. qui, pour ce motif. fut appelée école palatine.
Aux xie et xne siècles, ces écoles, fort multipliées,
firent place :ux elasses et aux collégqes, et le nom
,l'école ne fut plus guòre donné qu'à des établisse-
ients d'instruction spéciale.

On donne aussi le iom el'école à une secte phi-
losopllique où à la doctrine <le quelque maitre
célôbre, ainsi qu'à une elasse d'artiste, de peintres
'urtout, qui' recotaissent un même maitre, ou
qui ont suivi les mêmes rògles <le goût.-C'est
cette dernière acception du mot (ole qui va faire
'objet de nlotre article.

Est..ce î dire que tel maitre célòre avait aussi
ui établissement out école dans icquel les élèves
apprenaient la peinture ? Non ; on doit plutôt
croire que ces grands airtistes avaient alors un
modeste atelier où ils recevaient quelques sujets
pour apprendre le dessin et la peinture. Cet ate-
lier avait parfois la visite d(n pape ou d'uu sou.
'.rî-ain sans compter celle de grands personnages
tranîgers. Car il faut reconnaitre que si de grau.

des réputations se sont fidts jour sous le Moyen-
A.ge et l: Renaissance, cela tient en grande partie
à la protection que leur accordaient à ces deux
époques les princes de l'Eglise et le, puissants
potentats de l'Europe.

Quelques écrivains ont prétendu que laî religion
était une entrave aux progrès des beaux-arts.
Quelle religion. d'abord ? Est ce le catholicisme ou
'e rotestantisme' P.,ur notre part. nous avons

été à ami-ie et par nîos études et par nos nombreux
voyages de constater la 1lusseté ou la m: uvaise oiii

decet :iguiment. Quo l'on veuille bien parcourir
la longlu liste dles artiste celobres (Ii ont illusiri.

Z,

par1i. leurs oivres les mnoniiiuienits, les, musées pu
blies ou particuliers. tous ces grands souvenir,
attestent d'une mnanière irréli'agable la 1 ,it que Y
a grandeIenilt prie la clréticuté, ou iuteux Ucore
les hauts dignitaires le lglise. Les magnifique,
eathédrales qui sont l'orgueil de tant <le grandes
villes en Europe ne sont-elles pas une preuve de
I'encouragement qui était accordé aux artistes ? A
l'extérieur conmme à l'intérieur le ces monument,
sublimes, n'admire-t-on pas les sculptures les plus
riehes ? Les plus belles fresques ne couvrent-elle,
pas les murs de ces imnenes édifices où la piéte
.se le dispute a génie do l'art ? Les sujets religient
le, ornements commandaient un pers4onnel d'ai-
tistes émérite, )1-otégés par des àmues d'élite et
d'une gnrsite ncire. La sculpture sur bois.
a l'époque du MoyetI-Age, témoigne aqsez <le la
faveur dont elle jouissait alor- par lhabiletô lui
praticien, a tel point, que lon, considère aujonu
d'hui cet art comme perdu.

Dii reste, rappelons-noius qulle lorsule R'ome uti
débarr-ssée des L>mbards grâec à l'intervention
de Charlemagne, lorsque le repos et la paix purent
s'établir un peu dans la ville Eternelle, rappelons-
nous, dis-je, que le premier soin des papes fuit
d'élever de nouveaux édiflees religieu x, et ils con-
sacrèrent des sommnies considérables tant à leur
construction qu'à leur ornementation intéricire
Léon 1Ii (Ï9-816G). entre autres, sous lequel li
basilique de Saint Pierre fut achevée, se mliontra
d'une grande munitieenee dans les dons qu'il lit
alux églises. D'autre part, les évèques et les abbe,
Suiivirent l'exemple le Romlne. Dans les temple,
et dans les monastòres, les arts étaient don en
grand honneur. Charlemagne et ses suce.seur:,
donnreni-ct aux arto ei France une vigoureuse iti-
pulsion. L'Allemagne suivit le mouvement génle-
ral. C'est encore, et nous les avons vus, dans les
trésors des cathédrales que vinrent aussi so réunir
les plus beaux travaux. Encore une fois, le le.
lange de la foi du My en..\ge et de l'ardeur artisti-
que dle la Renaissance a roduit des chef-d'euivi-e
inimitables et que les artistes modernes recher.
client pou- y puiser la science ou on étudier le
génie. Ceci nous met, en mémoire une anecdot"
:ssez singulière et instructive à la fois.

,je voais de visiter la Belgique, ce petit pivs
qui est si grand par ses souvenirs listoriques, et
si remarquable par le nombre de ses monuments et
de ses Cathédrales. Aprèsavoi admir l'hôtel-de.
ville et la cathédrale d'Anvers, cette ville forte qui
était probablement la capitale <les Amhearcto
dont parle cé:ar. je dirigeai mes pas vers une autre
ville forte, la place de 3letz dont les fortitications
méritent un exaien attentif. L. je m'établis dan-
un excellent hôtel adosé, je puis dire, A la eathe-
drale, bel édifice gothique qui date diu xve siòcle.
surmonté d'une flôche de 252 pieds et ornié d'audmu-
rables vitraux.

L'heure du diner m'appela dans uno belle salle
a manger garnie'de plusieurs tables fort bien Ire'-
sées. En entirant, j'aperçus trois personnes qui
conversaient sur les é'.énîements du ijour. C'était
quelques mois apròs le fameux coupd'Etat <le 18i.
Do la politique a la religion il n'y aî qu'un pas pour
bien des individus. C'O t eo qui arriva entre les
trois convives. Comme ils discntaient a ce as'e-
le cla'eur. je plus suivre leurs -aisonnements. et
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je m'aperçus que chaeun d'eux discutait à son et des Suvres qui témoignent hautement du vif in,
point de Vie, cest-:.dire selon lha religion qu'il térêt qu'y prenaient les princes (le l'Elise.
pratiquiiait. Or, il y avait un catholique, un pro- Les grands nînîtres étant aiiu encourages tra,
testant et un israélite. Voyez-vous d'ici une con- 'vaillaient avec li piusgrnde ardeur a des traaux
troverse religieuse entre trois individus d'une n,- qui devaient noni-seulement perpétuer leur noîîî
titinalité dil'rente, car le premier était français, mais uiiisi leir- école. Voici le nom de ces difi'ó.
le .econd ti gros suisse et le dernier... un juif qui rentes écoles :-A n xue sièele, Cimnahué, G iotto,
pIouvait être un ihomme parliîitement respectable Masaecio et Giovanni dla Fiesole. dit Fra Ange
mais dont la toilette négligte lui donnait titre lico, fondèrent l'Ecole florentine, et. inauguròrent
.fusurier. la peintiuro moderne qui eut pour eflet de corri-

l>: 1"IANÇç..-Oui mesieurs, le coup d'Etat gerses fbrnes raides et invariables qu'elle coi.
est un fait d'une haute politique qui assure à la serva pendant tout le Moyen.Ago.
France une longue paix. Le catholicisme, un peu 't'outefois, ce ne llt que deux siùeles après qlue
b'ranl o à ome en 1849, va renaitre plus fort que la peinture s'afl'ranchit complêt.'.t des traditions

jamais sous la protection de la fille aînée de (1) untiques et prit un car:ctère nouveau en subs-
il'.llise ... titutiant au symbolisme l'imitation d hli nature. Lé-

LE Suissi..-A votre point de vue mais pas au on.rd (le Vinci, Michel-Ange, Iaphaël, furent le:
mien... Le prince Napoléon se servira lu catholi- aluiteu de ce monument. C'est alors que se l'r-
'isme comme d'un moyen ; ce sera entre ses mains ment les grandes écoles de peinture de l'ltalie-
un instrument fort utile mais qui lui coûtera bien l'Ecole bolonaise,-l'Ecole !ombrd,-et surtout les
dier s'il ne veut pas rompre avec les sociétés Ecoles romaines et rénitinncs, si remarquables, la
't,eràtes... première, sous le rapport du dessin. et la seconde,

LF Juîr.-Bal!... Qu'a.t-il besoin de soccuper sous celui le la couleur: le Pérugin, André del
dlu pape? Un homme (lui fait im coup d'Etat Sarto, le Giorgione, le Titien,les ('arraches, Paul
conune celui-la est au-dessus d'un pape. et rien ne Véronòse, Guido R1eni, brillent vers cette époque.
r'arètera dans ses projets... Vers 1428, Van Eyek (2) avait inventé la pein

LE FnAxç.us.-C'est precisement la (u'est le ture à l'huile : par cette découverto, il transforna
danger pour lui; il sera trop diploniate ou pas l'écle de Cologne, d'où sont-ortie-I'écoleallemande.
assez, et du moment qu'entre ces deux extrênmes il fondée par Alb. Durer,--t. les érolvs filamande et
mminettra une faute, car tout homme est fitillible, hollandaise, illustrées par fRubens, Van ])vck, le,
l'opiiion publique se mettra contre lui, contre le Teniers, Rambranît et tanut d'autre.
pouvoir, et la nation française assistera à toutes Depuis. il s'est formé trois autres écoles, mai.s
les péripities d'un grand drane. & qui derivent plus ou moins des maîtres italiens et

La Jur.-Bah !... vous en êtes encore là de flamands: l'école espagnole, dont Murillo est le
votre éducation ? Vous croyez au pape et avec principal représentant ;-'école franeaise qui tire
le pape ?... C'est magnifique, vraiment !... Tenez, son oini±-itede ]'école florentine et eut pour fonda-
ii"nsieur, ne me parlez des papes que pour les or- teurs deux élèves de Léonaril de Vinci,--Ambr.
neients d'églises. Ah ! pour cela, ils ont été les Dubois et .1. Cousin-à qui 'don doit le premier
riritables protecteurs des arts et. des artistes. J'ai tableau à l'huile peint en Fraice (le Jugenuint .Der-
parcouriu toute l'Italie, je me suis inistruit sur nier, 1550). Simon Youet et Nie. Poussin lui sue
histoire (le tous les monuments que .j'y ai rencon- cédèrent: Lesueur, Lebrun, 'Mignard, illustrèrent

très, et ma foi, ce sont des hommes qui savent bien le siècle de Louis xiv. Sous Louis xv la
umî'nnayer et bien dorer leurs temples... peinture déclina par l'influenee de Boucler,

n (arçon le salleayantannoncéansvoyageurs mais bientôt Vien et son disciple David rani-
lhure de dépurt du train pour .Paris, mes trois mòrent dans l'art L pureté le la forme et

Iludivil'na -0 séparòrent amicalenent, et je restai le goût du dessin ; (Gros, Gérrd, (irolet sou-
nut soit peu étonné des dernières réflexions <le tinrent dignement la gloire de leur maître, et for-

.' juif. mnòrent l'éole sévr(le l'Empire (Napoléon Ter),
ont aime toujours entendre déclarer une verité, dont les tr.tditions ont été abatndonnées par un

mêmne (le la part d'un ennemi loyal. et je ni'aijamais grand nombre <le peintres modernes: le ronan-
'ublié cette appréciation si originale d'un être tisme envahit alors la peinture comme la littéra-

:L-sez repoussant par son extérieur mais tròs -our- i uro.-Eniin, l'écoe anglaise, dont WV-est et Rey-
fis dans la conversation. nolds sont l'ho'neur et qui ont formé des élòves

Si dans le monde vous entendez une personne i remarquables.
discourir sur l'action du clergé à propos les beaux. On petit également citer les écoles suivantes, (;
arts. s'il sort de sa bouche quelques phrases mal I sont: les écoles Mantouane-de Xodène--de Ferrar
."nantes sur ce qu'on est convenu d'appeler Io -de Parme-'de Cremione-Génoie-et apolitaine.
projyr.s dans les arts, soyez persuadé que c'est un i Oit le voit, dix-huit Ecoles existòrent pendant
libre-penseut, un esprit fort, qui nage en plein plus de deux siòeles laissant derrière elles ino plia-
-lan.s lerrent'. C'est (le sa part, ignorance otu mau- lange de célébrités dont nous pouvons admirer,
vaise foi. Peut-on discuter avec des gens qui sont 1 étu'ier et copier les chefs-d'ouvre dans les prinei-
1eidés à mier les faits quand même ? S'il n'y a pas -.aux musées de l'Europe et surtout (le VItaie.
i.tnorance chiez l'individu, c'est alors un parti bien En musique. on mentionne souvent : l'Erole de
arrêté chiez lui, en haine du clergé, de disputailler
·çoimmîe il dirait) sur des faits d'une si petite impor-
tance. Ce n'est as d'une si petite importance de (1) Le iiot tradition se dit génermi' -nt, de toutes les opi-
avoir' à quiattribuer le premier mouvement donn nions, de tous les procédés, de tous .- , usages, etc., qui se
îu véritable progrès des. beaux-.arts. Ce n'est pas emttent degenra ce gêmtion par le moel n de
'lune si petite importance que de réfuter illico les
iaili historiques qui abondent dans les meilleurs (2) Eyck (Jean Van-), dit Jean de liruces, peintre t1ln-historique qri avonnt tou, e .il en mand.-Quelques chroniqueurs lui attibuent l'invention devrages. a it avant tout, et quil soit bien la peinture ; s'il ne l'ipvcnta pas, il la perfectionnau point'.nmpris nue le Xoven-Age noum a laissé des noms dc la trnnsfornmer complement.
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Uliiel.-l'E'coledeGtr-'cldeloa -'E
cole (le Z.ossin i-l Ecole le Beethforen.

On a réuni les diIlérents sy.stôies (10 coiliposi
tions musiicales dans trois classes générales: l'cole
· zn'ae-l'cle ital'emie-l'Ecle' allemnande.
Ainsi que nous le disions titi conmmencenent (le

cet article, le mot ol'e doit donc plutôt .s'appliquer
.i une classe d'artiste qu'à un établissement portant
ce nlomn. Cependant quatre sîueles se sont ceoulês,
et les progrsde la etivisation tisi que ce'x des
arts ont dieté l'impérieuse obligation aux divers
etaitsde l'Europe de erer des E"ol:s sipiales. C'est
ainsi (lue nous iniscrivons ici .- l'Ecole des Beau.r-
Arts--l'Ecole (ou (,nsertratoire d' r s et 31étiers-
et le Conserriatoire de, ..lusique. trois etabli»ements
qui re;oivent des pensîonmures ou des externes,
lesquelles shuivenit les diflreits cours destins a
leri hire obtenir des prix aux concours :nnuels.
et que les grandes pui»ances envourigent, chacune
clhez elle, aussi bien par (les allocations considéra.
bles que par (les distinctions hnorifiques accordées
au directeur (le ces établissements.

'es écoles solit des institutions qui ont pour ob-
jet de montrer un art seloi les règles les plus né-
thodiques et (le former des éleves qui en répandent

liez les nations les doctrilnes les plus sines. Des
pr'ofe.sseurs s:laries par le gouvernement ont ch:i-ge
de diriger. les c es ou les cours et de r'emIarque i
eCilx des sIjets dont les talents excoptiones les
léignen t aux autorités superieures·

La Fimice e'.t le pays où les tMi sont cultivés
a% c le plus de sucèes. Le nombre d'étudiants que
l'on colpte danîs ses célèbres écoles est si considé.
rable qu'il v a aijouird'bui une a.gglom'ération (le
sujets d'élite qui vivent bien dillicilement dans la
.-rande capitale.

Quant aux m:itr's qu1i onlit îolk, 01 lent citer
l'Eroele de Ingre s---l'Ee'rede ..le;Isonmer-l'Eole
d'Isabey - l'Eole d'Euy;m Delacroix - l'Ecolc i

ora'ec l'er t.-- 31ais à tout bien considéri'er,
ces différentes écoles participent de celles des
grands peintres de lïp)que de Napoléon ler.-
Pour dire la vérité. le nombre (le célébrités que
produit la France soppoe en quelque sor-te àl ce
lue l'on puisse citer toutes les écoles ; ce nomnbre

en est si grand, dans les divers genres, que la cri-
tique. si sévèro dans ce pays, peut memife eitiquer
les wuvres de 31. ingres ou de M. Eug. Delacroix!
Cela paraitra à quelques.uns d'une audace inouïe,
critiqer le pareilles célébrités, sé i)ger en conseil
lers (le ces grands naîtres ; mais cel:a est léces-
saire et même relané par ce -graids peintres,
ces graInds coinpositeur Si I'opmin publique
petit quIelqtefois faire un excellent accueil a un
graid ouvre, il laut néanmloins que le CuRITIQU-
qui connaît l'art son., toutes ses fices-puisse cair-
reilent exprimer, lui aussi, sOn opinion sur Ceo
granîd ceuvre. L'opinion publique juge de l'enseim-
ble d'un ouvre-d'art, tandis que li critique fouille
d'abord dans tous les détails et ne considòre l'enlsemn-
ble qu'en dernier res-sort. La 4ril ique ne cherche
pas tout d'abord les beautés de l'ouivre mais bien
plutôt les défauts qui peuvent s'y trbuver. Je parle
ici de l'écrivain consciencieux ot savant à la fois.-
Point de critique, point de progrès dans les arts.-
Mais: 2Imr in' lonne eritique,progrès rapides dans
les arts.

GUS. suvrc.

iAsuivre.)

NOTES s<'1 LA TEURF :MNTE.

1.
LE JA ilDIX DE <Ell~ÙAl(

l .ardinî de Gethsemani, dont parle
Saint-Jean <2), où Notre.Sei neur

( zo retirait souvent avec ses disei
pIes et où il entra pour lai deriòiùe
le soir du jeudi, veille·de sa muîor

n'etait pas un Jardin semblable aux jar.
dins d'Europe. C'tait un terrain pate.
d'ibes fru.iticrt et surtout d lvirî

.ai la m'on tagie voisine ei avait pris le

Il c:, impossiblo ttjourd'hui d'assiiner les liini
tegde ce jardi. ('oqui est certain, d'aî>rès les Evmi
gies, c'est qu'il était au dela du torrent de C4dron
et am pied de la i nontagie les Oliviers. I1 était pr.
bablemtent traver:sé. conne il l'est encore, par le
eheir in publie, qui. à la sortie du pont dii
torrent, se biturque pour aller au sommet
du mont des Olivers, d'uie part, et de l'autre a
.Bet hamnie. en contournant la montagne au midi
L'esspace assez étroit, coilpis eietre le lit du
torrent et le pied de la inohitagne, est eu-
eore aujourd'hui tout plante d'oliviers. Les Fore,
Franci:'ains cin ont fhit l'acquisition parcelle p:nî
parcelle, avec beaucoup de peine et a grand prix.
Une partie, qui mesure 50 mètres de long sur 41
mètres de large, est entourée d'un mur, parce
qu'elle est regardéo conmme la plus v1qürable du
jardin de Gothsémnani, et qu'elle renferme les oli-
v'iers les plus anciens.

Sortons de la grotte (le 'A'gonie, traiversons k
chemin qui aboutit au soniinet du muont des Oht
viers, tournons à droite, et suivons cette ruelle.
Nous voici Û la porte de fi i frappons avec le
lourd battant. Le Jrère gardien nous,.a entendus.
11 ouvre • baissez la tête, car' le linteau dle la porte
est fort bas. Pourquoi une porte de fer ? Pour.
quoi une porte si ',asse ? C'est que naguère le,
Arabes mu.sulmans v entraient par violence. muòne
avec leurs chevaux.

Une barriòre (le bois pirotòge la partie cultiveu.
unne allée a>sez large, qui en fait le toutr, préõente
le.Y quatorze stations du clmin de la croix. Leç
,elerins sont heureux do trouver ici la solitude et
le silence si favorables à la prière ; ils ont sou
les yeux toutes les scènes de la Passion.

On cultive, dans lo jardin, des fleurs do toute.
les variétés, pour orneir l'autel dle l'Agonie et celui
du Saint-Sépulcre (3).

La barriðre do bois a ete placée pour empêcher
les pèlerin.,, toujours enclins aux vols pieux, d'ar.
raeer des branchettes aux vieux oliviers. Si le

(i) Cette not ice a été ndressée aux missions Catholigwus
(Bulletin de la Propagation de la Foi), par Mgr. PoraT, pro-
tonotaire apostolique, à Jérusalem.

(2) Saint-J.AN, cap. XvIII.
(3) Les lecteurs du Foyer Domatique verront apparaltre

successivement ces intèressantcs monographies dont nou<
commençons aujourd'hui la publication.
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Frò'ro jardinior a bonne opinion do vous, il vous on Dotîbdom comptèrcnt encore neuf oliviors. En
ouvrira la porto, vous permettra de parcourir l'in- 1671, lo P. Nan n'on compta plus (Ilo huit.
térieur, do recueillir les branches et les fouilles On donne au\ olivierS do (ilséînani toit- les
tombées. No demandez pas un rameau encore possibles. Le frêre jardinier entoure leur,
vert tenant à l'arbre, il no0 pourrait vous le donner. pieds d'îîn1 terre bien fumée, les arrose
Si vous visitez le jardin dans le mois de février, fréquennncnt dans lat Su son chaude, qui dure long
au mnoment (e ('mondage des oliviers, lo Frô-e temps ici. el
-era plus généreux, et vous donnera uno dizaine pluie, depuis le mois d'avril jusqu't la tit <le nu
dle branchottes. Le P. Nau, missionnaire jésuito venibre, une citerne plus gran<o :1 été construite,

:ait mont Liban, qui accompagna M. do Nointel, dans lejardin même, aux frais d'une Américaine
anibassadeur de Franco à Constantinople, dans le catholique, qui avait fait le pélerinage deq 15'aints
ptlerinage qu'il fit à léruaalemîî en 1674, raconte Lieux. sur la partie anté-ieurv IlI la viierne. une
que Son l.xcellence obtint. par uno faveur tròs- pierre porte a e( lit't
p:i-ticulire, d'en thire couper mie branche. A
-elte époque, le petit ituir de pierres sèches noi

sultlis-ait pas pour empniecher les chrétiens héréti- F X 's 1 -r () .

qlues do dépouiller les oliviers. Au-isi les Pòres s V )l I' 1 I V S
Franciscains ontretenaient-ils, dans le jardin, un A N C I I - 1 T 7

niunsan commnxo fermier. " Il savait, <lit le P.
Sau, faire payer si cher Ceo qu'on en dérobait, que Aux frais d'Adéline Wlielau. de la vile l -

penonno n'oaut y porter la main.an di Christ
On ne perd rien du produit de ces arbres si vé-

."rables. L'huile, qu'on extrait <lo leurs olives,
o-t envoyée, dans de très-potites fiolles, jusqu'aux

exrénmités du imonde, aux bienfaiteurs le la Terre
ninto. Les noyaux sont distribués aux Rleligieux
r:nciseains, qui habitent le grand couvent <le

Saint-Sauveuir à Jértusaleni ils en fint. ide cha-
pelets, fort rehercreés des pélerins.

Le baron De-4haves, que Louis XII], roi dec La réodalité uino fois biens .oni>tituéèe, pet il poil
France, envoya, on 1621, porter (le riches preits les relations . Nu'en t, et la ohuevalerie prit

-lit S.iîît e compta neuf' gio oliviers dans un) carac.etère nouveau. l ' s e intervint, et s'el-
i' jardlini (le Ge émaIl <'les Vrais, lit il, qui pair le la chevalerie bour civilise et moraliser la
*aientdutenips do Notr-c.Seignfur (4)." Il rn don- société. La religion joun un magnifique et subline
iit pour Preuve que ce-, oliviers, n pavaient au rtôle ces époues barbares, on hisant tourne au

6î-auil-Seigneur, chacun par annélec, qu'un cdii profit (les Sailes idées dl morile et (le bons ap-
('Hviron 9 centimeios), coleo toms les oliviers qui borts des omines entre er, uno fe uone puis

Îtant duit temps (les Poudains, tandis que les ae- sanc qui, sans elle, n'aft étr que premient guer-
et q plantés depuis, doivent, (lit-il, la moitié de riqre et dtvgtedteiane.

fr'uits. Il n'el plus pos!sible de vérifier L'asser- Quand le récipiendaire uaiis l'ordre le la choea-
lion (le Deshiayes, c' ces oiliviers sont dlepulis long- crie, b>aigné et revêtu de blanc,.yb)olel do puret:;,
temps e.,:mpts <le tout tribu. L'un d'eux, celui (le rongIe,esymblole de sagqu'il1 devait v'erser- pour
-tui c-t le pîlus prèùs du mur at idoi, mes.ure 71 mè- soli Diu ti son nu.(in eIoir, symnbole de la

51 <le circonférence aut baz tiui tronc. On Fiait mlort qu',il dlevait . -: 'x Cr pour accomplir' tous se.
' 1ti l'olivier croît lentement. Comibien (le ièlsdevoirs, avait jeûné pendant, viiingt-qua.tre hleutres

al'r«liPcTil setcos

1, -iltt à celui-ci pouir arriver -à cette grosseurt et ,té la nuit en liiiôi'es dans1 ilsCo-
S? En 11:32. le P. R'eî. et eii 1fi;2, le chlanloinle fo.xait le lendemain, Communiait, entendait la

insse et tt sernion sur les devoirs ldu chevalier
(41 Commeint le-s olivier.; d1u jardin de Getliséniaiii ;tu il recevait l'épéo (,ue le prêtr-e bcuiszsait avant de

.mtint-iS étô épargns par les Romains pendant le sige de a
perwalet-r, rt r0ecrcé de s plins Josèpe, présent 1n mettaient les épurons, le haubert, la ui"assc,

* iègssure que les Romains coupèrent, pour la for- les~ brias-ards, le:> gantelets. et on lui ceignait lFepée
i ion (l leurs quatre oreuièris terrasses (alercs), tout ce

r'an a nvoitydarbresn 1uour de ri hs r eon d reté e d Non cou ; p o1 li
lri eceait ailornt l'ecrolade du

ej ijrns de Jérusathe pidirent tous leurs arbres. Mais, seiguIeti qui le frappait trois fois quu plat <e son
'<ine il est certain que olivier reneit d sa souche et trée sug l'épaule et lui disaite do Au n-in <le Dieu,

"mi«b le régénèr nl opn arcno etcor de saint Miclîi et (le saint Georgesq, je te titis elle-
nahuitom' p rvqucesnt olexistnts dans l'enclos

;raSémane, appartiennent aux mnmnes soucs m di lin . sois preux, hard, loyal.
,e 'lui ont vu si souvent le Sauveur avec ses aptres. I Sur le casque du Chevalier flottaient des couleuu

r- taut pas s'étonner si les pèlerins se mettent à genoux et a-imés (que nous r'trouvons plus ta'd sous le nom
i.îîtleur vieux tronc et la terre qui les nourrit. (Ie lambrcquins) ; ur la hiouise dc soit cheval et.
r, Si l'un sd'eux vient à périr, voici un moyen de con- ur son petit bouctie-, il Y avait comme de tout
etmre on ige à une aunée prs. On sait que les troncse

-s rbres dacotyldonés présentent(e l'intérieur i tll- qu i plust-r deine
t:ur une rie de couches concentriques, et que chaque ui

titée linot couche nouvelle se forme. Mais, quand l'arbre do convention peints sur' les armnes défensive.-,
"u très-vieux, il est difficile de compter ces couches très- pour que le chvalier (miles) pût être reconnu de

àvs ' et peine visibles. a d'Orbigny, voulant connaitre siens drs la mêlée, et plus tard.pont constater les
e d'un clie mort le vieillesse, eut l'idée da faire bouil- droit s q il avait e. p frt aux splendides

lir dans l'huile un morceau scié dans toute 'éprisseur dii
ironc- cctte opration fE, tapparaltro les couches et perm1,it choatnes

41cn compter plus de deux mille. Cette expérience peut G. Ey.sF-micii.
*4re £)ite, le cas éch nt, sur les olivier de Gethsémani; elu-

it onnatre leur ge vritable.
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Economie Sociale et Politique.

E' s s A 1

DROIT SOCIAL CHRETIEN.

(Suità.

Il

l'a i.niue l'u dIauiui..-So, t.Arat- ueral.-Sn 1-

ractère spètifique . sa relation ae .il'ordre surna-
tuarel

des prinicipe loses dan, l'a-
ticle précédent établit qu'il (luit bc
trouver une proportion de conve-
nance entre la nature d'un être, et
la loi (le l'ordre qui préside à lae-

tion le cet tre , et tCla, à cause doe
la sagesse (le Dieu, qui, on créant un

être, et ci lii fixant une destinée à rem-
ph ir sous l'influence d'une loi directrice de
son action, a dit vouloir, et, <le fait, a voi.

lit cette proportion. C'est donc la nature <le
l'homme qui nous révòlera l'existence, ainsi que le
earaetòre de Za loi première - c'est pourquoi nous
analyserons les phénomne4 dont cette nature est
le théâitre.

La nature d'un être est son principe d'activité.
Su'rr-TnmuoAs la détinit " le principe de l'action"
4pri>ft îipivun ayendi), doe même qu'il définit l'ezsence
' le prineipe (le l'i-tie" (prineipduma ssenmd) ,

Toute avtion humaine résulto d'un double prin.
ripe :u prin'ipe élicilif, d'où elle émane ; et un
principe déterninant, qui influe sur le promier et
le porte à produire l'aucte.

Le principe élicitir 'e.t intrinsèquo . <'est la na-
ture elle-même. C'est dans ce sens qu'il faut en-
tendre la définition de S.uNT-Trio)îiis. Ainsi la
nature humaine produit des actes intellectuels, les
netes moaux, cles actes phy'siques, par son intel
ligelnce, -a volonté, et ses facultés physiques, toutes
thIulti's qui lui sont propres.

Il n'en est pas <le même du principe qui déter
Mine (u pousse l'homme à agir - ce' pr'inepe esi
it rinsque, en lelors le sa nature.

Dans l'atre incréé, absolument parfait, à qui rien
le manque, le principe détermainant de l'acte di in
'est la nature même de .DIEr. C'est pour cel

que DIn-r a en lui-même son bien essentiel ; il n'y
a en Lui aucune tendance vers ui objet extérieur
il n'est soumis à aucune loi; il ezt lui-même sa
propre loi, enm e il est lui même son bien, soi
hlonhieur, s'a fin).•

Dans les otro' créõ, aiu contraire, le princip
déterminant de leurs actes réside en dehors de leu,
nature : il est extérieur. Cette nature, parfit
dans ses principes constitutifs, puisque les oeuvre!
dO DIEU sont parfaites, chacune dans les limite
do sa condition, est cependant imparfaite quant i
son dernier complément. Il lui manque quelqu
chose qui lui convient ; et cette convenance entr
la nature et et objet existant en dehors d'elle, pro

duit en elle un mouvemont cn vertu duquel elle
tend à s'approprier ce même objet comme son bien.
Car " tout, être considéré comme l'objet d'une ton-
daIce queleonque est le hien de cet tete-
dance." (1)

Conmme l'obtention d'un bien, convenant à une
nature, la complète et la perfectionne, il s'onsuit
que tout être tend naturollement à se perfectionner.
I ]uvre doe 'Etre infini, souverainement complet
et parfit" (lit VENTUa (2), Il tout être tend na
turelleinent et invinciblement non-selement a
conserver son être, mais aussi à le compléter et à en
atteindro la perfection."

Done tout être créé cherche un bien : c'est là Je
premier phénomène que l'on observe dans la na
ture de chacun. Tant que ce bien n'est pas ob.
tenu, la nature 'inquiôte, parce tt'ello cst dans
un état de tendance. D]s lors qu'il est obtenu, au
contraire, l'être cesse de tendre, parce qu'il est coin-
plet et parfait. Il se repose : ce repos constitue

i le bonheur.
Ces obeervations suflisent pour faim saisir le

fait printitif que nous rencontrons dans toute ae-
tioi humaine . e'est une impulsion qui nous porte
à dé,irer d'êtro heureux. Nous désirons le bon.
heur naturellement, nécessairement et invincible.
ment. "l Une tendance irrésistible", dit TAPARELLI,
(3) nous porto à désirer le bonheur, et à chercher,
hors dIe nous, un objet dont la tranquille possession
puisse apaiser la vehémence de nos désirs, et fhire
succéder en notre fime le repos à l'inquiétude. Si
la faim, la soif, le sommeil, ou quelque autre sien-
sation fâclheuse nous tourmente, nous soupirons,
à l'instant, après la nourriture, la boisson, lo re.
pos ; une odeur, une saveur, une couleur agréable
s'offre-t.elle à nous, le sons correspondant s'y at.
tache aussitôt, s'efforce d'en jouir, et voudrait ab-
sorber, ce qu'il appelle son bien. L'imaginationi
trouvo son bien dans les images qui la Lattent ,
l'intelligence trouve son bien dans les vérités qui
l'éclairent . en un mot l'activité humaine trouve
toujours hmors d'elle-même un bien qui l'excite ; elle
est comme amorcée par l'appât de ce bien <tot la
possession est le but de tous les efforts."

Done bien, perfcction, bonheur, voilà trois mots
synonymes pour exprimuer l'idée du terme ou de la
fin 4 laquelle tend la nature d'un être, et voilà

i pourquoi l'on lit également bien, en parlant <le
l'homme, qu'il tend naturellement au bien, à son
perfectionnement ultime ou au bonheur. Il est tou-
tefois entre ces trois termes, même considérés aiu
point de vue qui nous occupe, une différence qu'il

- n'est pas inutile de signaler, dans l'intérôtde l'exe-
titude: le bien est l'objet même verslequel se porte
la tendance ; le perfectionnement est l'effet que pro-

I duit dans la nature la possession réelle de cette ob-
, jet , le honheur est le résultat de ce perfectionne-

i ment. Le preier est lacaso lu decond, et celui-
.ci. à son tour, est la cause dlu troislòme.

Le bonheur étant le repos clans la possession du
bien qui convient à la nature, le bonheur parfait
ne se peut trouver que la où il y a repos complet,
e'est-à.dire cessation entière de l'état do tendance.
Or, l'homme ne cessera do tendre et d'aspirer
vers le bonheur que lorsqu'il sera on possession
d'un bien qui convienne adéquatement à sa nature,
et soit capable d'étancher pleinement la soif qu'il

s
à
e* (1) Ihs:m.,r-uras Xatural'j sun,

(2) Du Pouvoir Public.
(a) Droit Naturel.
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pr.,uve le.iuérir un objet extérieur. Tant qu'il Lai turoisiòmfl catègorio contient tous les êti es
1 taz pa en poSsession de ce bien, il demeure dans e qui se trouve une natu ro .L déterminer par un

lun état de tendance. Il peut bien prendro un In,-po interne néeesaire: ce sont, les aniniaux
verttin repos dans un objet qui lie convient que privés do raison. Chez eux. en ellet, la tendance
partiellement à sa nature ; mais alors ce ne peut naturelle reçoit sa détermination de la counnai-

ftro qu'un 'repos passager, un bonheur imparfiit aice qu'ils acqiiôi-ont par lu moyen des sens. Je
Ce bonheur ne saurait l'empêcelr d'aspirer tou- dis C. par un principo interne necessaire'", pare
jouir vers >on entiùro perlection. C'est vers F'ob. qlue, dans l'animal privé de raison, dès lors que la
iet (lui dloit lui donner ce conplément ilitime qu'il pîer-eoptionî interne sensitive lui a présenté l'objet
riand ci dernier ressort : voilà pourquoi cet objet 1'ropre de quelqu'une (le ses lacultés, cette facualte
onstitue ce qu'on appelle li fin dernière de Se porte aussitôt à l'action sans qu'il puisse y op.
hommîne. poser aucune résistance.

Done l'hommînnîe tend naturellement et irró-sisti. Enfin la quiatriòmuo eatégorie comprend les êtres
tientt à sa fin dernière; et, dans cOtto tendance. mloraux, c'ést-iro doués d'tin nature à dòtermii-
ilsobeit à uno loi absolumont indépendante de uer par un principe interne libre. Ainsi l'homme,
ivolonté, à une loi qui a son proupiiÂkle dans la na- '.ué d'un principeo capable de réfléchir et do se ro.

dre même de son être. plier sur ses In-opres tendances, pour en recon.
i nous reportant maintenant à ce que nous naître le but immédiat et la fin dernière, a le pou-

avons établi plus haut, savoir : que c'est la nature voir <le détorminor par lui-même sa propre ne-
d'un être qui nous révèle l'existence et lo ca- lion.
aretòre des lois de l'ordre qui régissent ces êtres, Il ne faut pas confondre ce principe (le détermi-
>nfrmément aux desseins du CuTsn, n natiin timne. qui n'est autre que la volonte éclai-
'uvrono dan-, le fait que nosvenons d'observer rée par [intelligence, avec le principe externe, la

lan la nature le l'homme, l'existence d'unu fi, dtont il était que.stion precédcmment.
)i, et son caractère général. Cette loi, autant d Ce pouvoir est tel qu'eu présence memle de
wins que les donné .,précédentes nous la réilont, l'objet auquel tend oue (u fautre (le ses facultes,

[lut être ainbi firmulée . l'homn tend nécessaire- lhomme libre d a toute détermination physiquement
ànt à sa fin dernière. nécessaire demeure toujou le maître de son ae-

tiork.
Ces distinctions nous conduisent a définir le cia.

raetère spécifique de la loi premiòre de -lhomme.
ente a sa fli dernière, n est ias le prolpo de Ainsi, pour résumer, 0nous avons vu dans

1woumne. Nous, pouvons dire (lo tout être crée, l'homme, d'abord, uno impulsion naturelle, inde.
quelqu'il soit, qu'il tend a sa fin dernière, c est-a- peldanto de sa volonté libre, par laquelle il est
dire au but que son CRÉ.TEUR lui a fixé d'avattee. porté à tendre vers lo bonheiur, sa fin dernière et

Tout être contingent' dit T'.tuu m (4) " ct naturello : et, considéié Comme tel, avons-nous dit,niecessairement i cr par une itellgence minue il obéit à une loi générale, commune à tous les
a après le plan trace d'avance par sa sa1gesse éter- êtres créées, qui tous tendent vers uin fin déter-

,.ello : dans ce plan, chaque être doit remplir dans minée par lo Créateur.
le monde une fonction déterminée ; et c'est pour- Nois voyons, en second lieu, dans sa nature
quoi chaque être a reçu de la main du CRATEUR même, un principe libre, on vertu duquel il est
une impulsion qui la dirige vers le termoe de sa maître dle se porter vers tel ou tel objet que lui
dlestnèe. Cotte impulsion n est pas quelque chose présente l'une ou l'autre de ses ficultés : et, consi-
*a extrinsèeuo a ltre ; au contrire, elle s'identi- dré comme tel, il obéit, ainsi que nous l'avons
1h, avec lui, et constitue ce principe interne d':aeti- fait voir, à une loi spéciale, propre à la nature in,
ité que nous appelons la niaturc de l'Ptre." telligente.

Cette tendance générale des êtres leur est iiatu- Pour parler encore plus clairement, l'homme
relle : elle a son prineipe dans leur nature miêie, n'est pas libre de ne pas tendre vers le bonheur ,
et non dans une volonté libre, puisqu'elle se trouve Cette aspiration est nécessité chez lui ; mais il est
*las les êtres physiques aussi bien que dans les libre de placer son bonheur dans tel ou tel objet,vtres moraux. C'est un mouvement que le Cuii qui lui apparait comme un bien, et peut perfee-
r.-u a imprimé lui-même aux créatures. tionner son être.

Ce mouvement, bien qu'il existe chez-tous les Do ces observations il résulte que, de même que
etres en général, est, cependant, plus ou moins l'animal privé de raison laisse an CRÉATEui le soin

neusible, et revêt des caractères différents selon la (le penser à sa fin, et, qu'enchainé par une force
iversité des natures dans lesquelles il se trouve irrésistible, il court nécessairement à Fobjet que la
niprimé. perception lui présente comme son bien ; de même,Snus Co rapport, les natures créées pouvent se l'homme, òtro moral et libre, est chargé de déter-

ramener à quatre catégories essentiellement diffé. minor li-mêmo l'objet en qui réside son vrai bien,rnites. Dans la première, nous rangeons tous les celui qui doit le perfectionner, et conséquemment
-tres en qui la tendance est déterminée par l'être lui procurer le repos, et le bonheur auquel ilaspiro
Inlue : telles sont les substances corporelles.inor' naturellomont. Ce qui fait voir de suite que la
paniques. Ainsi un corps, par cela seul qu'il est loi premiro de l'hommo est une loi de l'ordre mo-n>rps, est détermmne ai graviter vers son centre. ral.

A la deuxième classe appartiennent les êtres ci Et si l'homme, d'apròs le plan divin, est chargé
'moi so trouve une naturo susceptible de détermina- (le détçnniner lui-même l'objet qui doit lui donner
lon, sans avoir imtrinsoquement lo principe déter- le bonheur parfalit, il (toit nécessairement se trou-
mimant : on d'autres termes, une nature à déter- ver on lui n moyen de réaliser cette destinée, une
miner pair u principe extérieur-. Ce sont les subs- faculté naturelle capable de luifaire reconnaitre et
tances végétales. distinguer son vrai bien de tout bien faux et appa-

reut; cette faculté, c'est son intelligence, douée
(.4) Ir/ri Nalprel. du pouvoir de percevoir les raisons finales des

04
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IIoses et de connaîtro le rapport des troyens avec l'être, se rapporte iiiih1iédiatellent Ill prîlîcie
la liti. universel do l'exki e.

our n·'fidir dava (ette .dve, il fiaint, or. raille lii.-Stt 111v le it etle -at1fiit <liii me
1tiliier pl>sieur î's espôcos de boieis. L'idée de nia iî iè re ccili ôte qIne par (t e IIet
.ien correspond, ainsi que nous l mns expoo lequel elle se porte naturellemnt. L)e la

eIelient, à l'ide ile fin, de ferw.. d'une teln- voloîité de l'homme lie >atait utro
dlance queleonque. Mlais ces tormes peuvent être t à lli quellt arriveo à lI e
divers . A ilsi. Po m111e servir' d'un11 exemple emi- >ion de l'infini.

nlité de T.l.-.1i.u archer lanec une flòù lie he r repreidhe eotre voiiiiiiil de toh et
% 0: 1111 I but q u'il en vue. Evidement, la fin du 1 heure, su pj o>1jnis tie flèche qillne imulsion iii

lireur est d'atteindre ce ulit determine. Cepen- diîiîe ditige dans la direction de lEst. lvtI
dlant, pour arril er m:1 IIi t. 1 flôchli Odoit pae. par le cette iplipiii.elle fendra vers fots Ie" points

mui les pints de l'espace inermédiaire , et eia. qti e trouvent dans cette direetiomiuais elle
tun de ces 1.oint, peut être considéreoime le tendra comme ver, des points de Psu. BUeue

term<e dl'espace parCu jusgites-la. Ce termo it Sy Arrête], le l epos détrirait notro
intermédiaire n'est neesmire que comme moyen jiypotliuse.
d'arriver au but : comme tel le tireur a vi, mais 'l'elle est notre v'loite. Su Leiidanec :îu bien
nullement comme la fin mème de son action. cil general lui donne ino iiîpukioii indéfinie veî's

Il en est de momne de l'homme considére dais tous les objets qui lui ofirelit Jo bicn sous quelque
,i m etat naturel. Il a en lui une inpilsuion qui le rapport , niais elle me peut s'ar êt-i' à atint objet
porte vers le bonheur parfliit, c'est-à-dire vers le limité, comme à >a titi .'y arrêter >er:ut lutter
lion qui convient adiquatement à sa nature et doit Contre sa propre nature qui la IMiý Sals eosse
lui donner son entière perf'ection. E1n tendant vers le bien -ans limite.
% ers ee termIe liial. il doit renontrer, Quand nous disoîî le ett a
et il rolecontre, de fait, des objets qui ont aucun objet limité, nius eiitcndons évidemment

uine convenaneo avec l'une ou l'anti v de ses fa- p)rler d'un repos fiaI, ui v-rtit duquel elle cons'
t ultos, et répondent objectivement à quelqu'une de titacrans cet objet -. tin dernière b utous n'eu-
ses tendainces ; mais ces objets, par cela même tendons nullemnt exclurc tl repos
qu'il ne cn' innent pas à la ture, d une ternes moins abstraits.

adJyuate, sont insitlisants à faire ees.er' toute toit- tîlle volonté bien égle peut :inuer le, biens Parti-
dance. L'homme ne pourrait s'y arrêtor compl. culiers, tels que les et les biens (le la
lemenît sans se mettre ci contradictio i avec sa na- terre, ainsi qle tont ce qui pit ici-bas preeîn

i lire, sanlis résizter à la loi qui le régit Ces biens à l'homme d'honnêtes jouissanes i mais el ie
lie sont que des fins intermédiaires : il lie sont pas petit les que comumo (Ics points iîîer'né.
la fin dernièr , l'objet auquel sa iatuîr tend en der- diaires, et nullement comme le tene flial oi ré.
inier ressort. sous l'ifluienceo de l'inî>iilsioi que le ide la "omme du bonheur parfait. terne flial qui
Créatour a imprimée en elle. Ce bien final est le ne peut être que l'infini.
seu

l (lui ait ie coiienance adéquate avec là, lia. Or un seul tre a-i i d'a" -es fer-
ture, le seul qid pul.e tre proprement appele Ines, il n'existe, ei réahtc, qu'uîi seul Ltrc infini,
bien c)onreiatuble . tous les autres ne nutd iCs un seut Etre qui bietwelins le been uisVtl Cet
pour l'homme qu'en tfat qu'ils servent, comme Etre, c'est Dieu. Done, Dion seul petit être et cst
moyens, à le fiaire arriver au terne fiuial. Voilà le terme final où tend llm e ei ve'tu le Yim.
pourquoi les mtoralistes les dsigieri sous le nom 11u1l8ion qui le pousse A aspirer au bonheur. Dieu
le biens utiles. oul est la fin dernière de l'homme. I La fin dcr-

Quel est maintenant ce bien conrable ?-C'est nière de nos désirs," dit cncore ýaiiitjTliomas (6),
celui-là même que l'intelligence de l'homme lui est ce qi on appelle le bonheur. Mais, de ce que
manifesto eomnio tel. l: nature intelligente désire le bien universel, elle

L'animal, avons-nouils \ % i plus liant, possèdo ver- le peut trouver le vrai bonheur -ue dans ce seul
tailnes f'acultés 111 moyen desquelles il saisit et bien dent la possession ne laisse plu,, aucun désir
'approprie lus iifluenîces qui servent à déterminer d'ou il résulte que le vrai bonheur est le bien par-

sa tendance et, cl vertu de cette perception, il fait, le bien qui renferme en Ini-meme tout ce qti
s'imuprime à lui.inmo Sa propre tendance, soit pont 'tre l'objet d'un désir. Or, tin tel bien ne se
d'une manière nécessaire, soit librement. irouVe Pws ,ur la terre , onr, teux qui ont

Or, la fheulté perceptive propre à l'hommo étant (les m'imes cs désirent enco'e davantage et il
l'intelligeneo, la tenîdance naturelle le sa volonté en est de mêne pour font autre bien terrestre."
devra être proportionnée à la nature de l'intelli- C'est donc une oî'ie, noii-sculement contre la

genice. Mai l'intelligeneo perçoit, do soi, lin bien foi, iuais aussi contre la rison de vouloir cherche'
illimité, indéfini ; elle porçoit le bien abstraction le bonheur parfaitailleurs qu cen Dieu.
laite do tonto limite, le bien on général. L'intel- Ces considérations nous Pe'mettent <le formnulei',
liLtence, on effet, connaît l'être sous une raison d'après sont la loi première du
Iimiiverselle. Ce qui caractérise la connaissance l'homme, que nous n*nvions.intéieurement définie
intellectuelle, et la distingue do la connaissance que d'une manière générae. L'onne tend natu-
lurement sensitive, c'est préciséen t cetto géné. rellcuîcnt vere scfin dernière qui et.Dieu ; ot bie.

ralisation, cette perception de l'uni ersel.l'ho.n tend naturelleent vers Di, Ici source
Done la volonté se porte d'elle-même vers le unique de son véritable bonheur.

lème bien sans limite, le meme bion universel, le
bien infini: elle se porte d'elle-mòme vers lo
bien tel qu'il est perçu par l'intellect. " L'òtre Nous partis de ce rincipe qUe e'e.st l'e-
raisonnable, <lit Sainit-Thomas, (5) I par là même tudo de l'homme qui révêlera l'existence et le 'a-
qu'il connait la aisnn iiivosello lii bien et, de raière (ie la loi qui le r 'git dans le plain divi.

<~iî<~~q 'I'vZ\'ver.(O I leqelqj elle spotenaurlemnt Dnel
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(oille conséquecle immédiate de ce principe,
nous15 pouvons établir que nous ne connaîtrons par-
faiteient la nature de cette loi qu'in tant que
nous tairons de l'ho'mme une coin aissaînce parfaite,
c'est '-dire Iue nous le consdòrerns dans son être
t.'ut entier. Or, cet être. ne s bornant pas ait
petit nombre d'années do cette vie, la science de
'homme, pour etre parfaite, doit porter ses re-
1rds, sur la perspeetivo qui s'élòve au delà de la

tombe. Il liut étudier l'homme avec cette an-
pur. die vute qui embrasse toute sa destinée, non-
Cillement telle qu'elle nou11s et vonue par la- rai -

son seule, mais au-tsi telle qu'elle lious est mani-
festée par lat foi.

.e m'adresso ici à des chrétienms qui admettent
otus comme moi le fuit divin <le la révélation,
i-ii que les vérités qu'elle a flit connaîtro

limmille ici-bas. Or, la fbi nous enseigno que
ihnnno est destiné à nue fin :urnaturelle : veriteó

qulle l'on ne peut rejeter salis se coist ituer dans le
naturalisme.

COtte vérité fait apparaitre dans li question qui
jouis occupe un point de vue nouveau. le plus -fon-

rianentaul de tous. Voyons.
qi l'homme eut été destine a tille fin pirCuient

o zturelle, sa fin derniòre et son bonheur parfait
'ientt été, comme on le voit d'après ce qui pré-

n'ule, dans la possession de iXeu, conu et aimé
mfurellement, e'est-à-dire avec les facultés natu-
elles do son ôtre. En Clet, dans cOtto connais-

s:1n<ce et cet amour naturels dut lieu infinie,
l'homme eut trou é sm dernier complément, son
etiòîre perfection : en vertu de l'exigeneo propre
, sa nature, et <le l'imlplsio imprime on elle, il
*ut aspiré à rien de plus. Cela se conçoit de
-i-nêne.

On conçoit également que cette fin, ét:mt natu-
rMlie et par conséqueît proportionnce aux forces et
muNZ facultés de la nature, l'homme eut pu y arri-

vor par ses seules forces naturelles. Mais cet état
,?e nous supposonms maintenant, et que les Théolo-

ns appellent état de naturepure, bien qu'il out
put exister s'il fut entré dans les desseins du Créa-
teur, n'a jamais existé, et n'existera jamais pour
!rnmme. C'est la foi qui nous l'enseigne.

)ieuî, en créant l'homme, l'a destincé à le con-
n1ditre d'une manière aussi élevée au-dessus le ses
l'ires naturelles que le divin l'est au dessus do
rmimnain, et à l'aimer d'un amour proportionnm a
-ite vision : il l'a destiné à o eonnaitre et a l'ai-
merfî- d'une manière surnaturellc-

<"est là l'unique fin dernière le l'homme, fin IL
n1 tuelle il tend, non pas en vertu d'une exigence
' le principe soit dans la nature seule, mais cn

"eud'lino exienceo qui résulte de l'ordination
'livinle. Aussi, tant que l'homme ne sera pas on
p~essionî de Dieu connu et aimé de cetto manière
turnaturelle, il ne saurait trouver le repos et le
1-',heur auxquels il aspire naturellement. Et pour
'e raison, nous pouvons dire avec Taparelli 7),

<;'e l'état que nous appelons surnaturel, en tant
'il surpasse les forces de la nature le l'homme,

l>t être, à un autre point <le vue, appelé naturel,
nion.seulement en tant qu'il n'est pas contrée la na-
ture, mais (le plus, surtout, parce que lo Créateur
la fhit on iue <le la perfection de la nature ; ear il
"'y a rien le plus naturel que la perfection."-Lo
'av:ant Jésuite appuio cette sssertion sur St. Tho-
muas qui dit (S): " la perfection de la créature

(7) Droit Xature.

raisonnable consiste nmon-seuîlemuent dans ce qiti ]w
convient d' miprs sn aiture, mai' encore dans ce
q l uiti est uttriitné d'aprèh la partici pa tion sura-
turello de lt lont;l divino." lEt <le Ketoler a pui
dlirO avoec rais ni - 4 e q <--u'est la gravité pour le.,
corps physiques, lu désir d'une vie meilleure et
plus heureuse l'et pour notre qui v tend par
Ili mouvement spontan î ir rvf ist¡hl .

Vouloir done assigner .. ( onae nue tin der-
niôre attro que celle-là, uîne tin dernière ron-
fermée <le l'ordre naturel, c'est vouloir se nour-
rir d'tino ehimòère. " lordre surnaturel, écri-
vait un cdllaborateurî du Pran.-Parleur, est le
seul qui existo pour l'homme ; car la vision intui-
tive est la stule fin qui lui soit assignée. En
ellet, s'il ne 'atteint pas, il tombe, selon ce que la
l'oi nous eniigne, dans le plus grand des mail-
heurs : ce qui n'autrait certes pas lieu, si, après
avoir manqué sa tii surnaturelle, il lui restait une
fin purement naturllo qu'il put atteindre. D'ail-
leurs ce qui prouvo bien qu'il n'existe pas de fin
(dernière) nazurelle pour l'homme, c'est qu'en per-
dant sa fin surnaturelle par la désobéissaneo dont
il s'est rendi coupable au paradis terrestre, il adû
être racheté <lo la damnation éternelle par le sang
du Verbe iii aru-é. Vione, entrer dans l'ordre sur-
naturel n'eo pas quelque chose de libre. do facul-
tatif, mais d' strict et d'obligatoire."

L'homme ne peut, avec les seules forces do sut
nature, arriver à la fin surnaturelle à laquelle il
est destiné dan; le plan providentiel , on censé-
quence, il a lit être mis on possession <le moyens
proportionnèý à cette fin. La foi nous fhit con-
naitre queli sont ces moyons, lorsqu'elle nous ap-
prend que L'homme lut créé, non pas dans l'état de
naturepure, mais dans l'ordre surnaturel, dans l'é-
tat <le griee : ce qui veut dire qu'il a reçu primi-
tivement, avec l'être, une forme accidentelle sur-
ajoutée à cet être, forme participant à la natute
divine, élévant la nature humaine au-dessus d'elle
mêmo, à la eapaeitô de produire des actes propor-
tionnés à la fin surnaturelle: des actes surnatu-
rels.

L'homme a perdu, par son infidélité, cette pos-
session de la gâ-tce : mais ce serait se tromper
gr-andement quo <leconclur-o qu'après s'être ainsi
dépouillé le la forme surattîrelle, il est entré
dans l'état do nature pure, c'est-à-dire, s'est trou -é
dans l'état où il eut été. de fait, s'il n'eut jamais
été créé sais la grâce. Et la raison cin est tou te
simple - et état de nature pure, s'il eut existé.
eut été titi état régulier et normal, tandis qu'au
contraire, l'homme déchu <lo l'ordre surnaturel
s'est constitué par si chute mêmo dans un état
irrégulier <-t anormal ; car est irrégulier et anîor-
mal tout état qui n'est pas dans l'ordr. Et il est
si vrai que l'homme, sans la grâce, est en delors
de l'ordre, rite s'il neurt et tombe ontre les mains
de la justico' divine en cet état, il doitêtre précipité
dans le séjour <le l'éternel désord-e, et cela par le
fait des jugetnents de Dieu, qui ne peuvent qu'étu-
blir une juste proportion entre le châtiment et la
culpabilité.

Mais Dieu n'aime pas lo désordre, pa-ce qu'il
n'en est pas l'auteur. Pour ramener à l'ordre par
lui établi Plhommo qui s'en était écarté, il s'est
fait lui-mèêro, dans son intinie miséricorde, son
Rédompteur. ci se révétant do l'humanité. Il
est venu le régénérer, et le rétablir, au prix <le son
sang, dans Pétat surnaturel. Il a laissé à la dispo-
sition de toutes les générations l'application do ce
prix sacré, par le moyen des sacrements qu'il éta-
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blit pour être les eattnux par le.sqjuels la grâee re- que nous ommes en ce séjour terrestre, llous si
couivrée devait ï'tre rendeà c: h:aue loime indi. mes conituelleient dans ti état de tendance
viduellement. c'"t polir cette raison que le, Tlîologiens appel.

l)onle l'homme est tenu d'entrer dans lordre ,ur- lent la vie présente S.
naturel ; et chaque fois qu'il IL le m:lheur d'en Il le faut pas coiilu'c (le là ceendant qu'il n'y
sortir, il est tenu d'y rentrer pal 'usage des mllo- a vas de bonheur i Ilue la flélicité sur li terre
y'ens établis par le Rledeuîpeur. OJr, l'ensemîble de l''tq'îeilsou

es moyeis constituent laI Religiondi m , sur la terreJ U+e titi dterinére; ;t
done cette religion 4inispàenable 'lobtention (le cette fhmm doit lui apporter Une félicite
sur la terre : indispensable nion.eeulemenît aux réelle, quoique imparfaite.
veuix de lt Loi, uais aussi aux yeux de la 1  En ulli-t, un êtr est hhureix dloso-n ét quel-

phic chrétienne, de cette philosophie qui s'ap- compte, dès lorsqu'il est en id tout ve
pie non-seuilement sri les principes puirement 'luil lui convient relativement à et é:at. Aiii

naturels, m:is aussi sur les vérités lès lors que l'homme aoueit dos choses qui aui noit-
par l: foi, vérités qui lui loUrinisseit des prilciles viennent relativemnt Ù la vic présente, il se rv
mi'Iuiîî. po>e dlaits leut- tranquille p:ssil il c:,t heu.

Un:îe dernire ide a développer, et la premnière reux. Mais ce ne peut ôtre tin repos flal, lit ÙCI
loi le l'homme sera par fiiteuent carattéri:ee et repos étant absolnt incompatible aveu la n-
définie. turc mérite de la vie présente, qui c.t esutel-

Le urn'aturel nabsorbe pas la nature ; au eou- ment uon- état de tranitiea
traire, il la requiert comme le sujet sur lequel il Cci nous nlle A préiser quels Sont les véri
roeide. La nature demeure toujouîrs distinete du tables biens <le l'homme Cil la vie présente, clé
suriaturel ; elle conserve ses opértions propres,i'Vatstc- e quelle est la li iiuîille te
'a tii propre ; mais cette tint niatuirelle n'est pas la lallielle il tend es cette vie iwc.
tin derniore de Fhionîmme, elle ne peut être qu'une Ces biens doivent èvidenuncaît étre d'une iiatur-
tii intermédiaire, un moyen qui le conduit dl'nîue telle qu'ils perfectionnent la vie Ietue!ie. ct qu'il.
manière queleonque à la tin derniure. la lierfee)titrent elon la condition où elle

Il importe d'expliquer cette pensée. trouve placée dans le plama Providentiel dl Dieu.
Le surnaturel n'e:.t pas ent cuntradiction avec l: Or, das le plan divilî, cette laie n'est qu'un étO

nature: il existe entro ces deux ordres un accord (e transtion à ne autro vie. iiii chemin par (bit
parfiit. le niêmue que cet accord existe entre la les humains doivent îuuser pour arriver à la W.&
1i et la raison. Un bonheur naturel est conrhè- titude céleste. La vie présente etL un noyen ir
qhullument po-sible, lion pas comnme béntitude par- rapport à la vie future. De plus, il doit iiétesai-
tite, puisque celle-ci ne "e trouve qulle dans h ila roulent se trouver une prprtion etr le moyen

dernière. ruais comme béatitude incompte. En et la fi. )oi la vie présente ne pett re mir
eillet, ce bonlieur consiste a vivre selon la raison, à faite qu'en tant qu'elle et une disposition réelle Il
mener une vie naturellement loumnnte ; et cette vie la vie iàtiir, qifen tant, par conséquent, qu'elle
naturellcement lioinètce -;t : nisirémcssuire à ha vie est élevée à l'ord(re sunDro.1cnîc le Vrai bojn
suinaturelle que la natiîure elle.-mmý l'esït -1 lit ]leur de l'husomme sur la terre i pett e trouver

g~râce: î'r l'acte humnain, pour être u t- .que <a s la pmssession ds biens de l'rre urdanc-
doit être confoirme à la raison, et par- crzéqluenL turel, dce s la posession qe le Thle n
nuaturelemecnt lwnuîî-tc. <'osinînei un .,te, con- F)uent autre tet le suratu rel îr. bsnrlims l
i-Iirc à la piams cncure devenir enct qise l

tirc ?-W même doue (Ilue la vie de la bohebsua tions, ees exigces propres. la le
la terre, est o)rdonnèe à la fini derîîiôre. la visionî 18l'omeur de l',omme Sur la terre n iter i se-
béatitique, c o tn y %lui lbte nt0 lieu. ce:t n 1doilui et une die

réelle quoqu fimparfaite.lic

ha vie mtuuelheinuet. lionnýte tst ortunnuée à la vie biens de l'urdre tel e u an n quelrl
(le la gm-àce conmme Uie ciadititiî indispen:sqble. Je les exiconvce re la nature oumis à l raison. t

prie le' lecteur de ~ ces ltiiidtisons orui q 'uru'ot oéglée par c le.
%ie grande importance dans la :suite <le cet rit. 'oilà anurturn le qileur si-lias i escu.

.- uunomîs. SNous wivmls il, quit preilirr lieu, ticltent abs la ticopde la gaec ut lcna-
fiule 'hommne tend i >a titi derni're, tr i l cliuremet dans la présesion qucs biens terre-tl

orde a toi les tres; ve nscoed lier, que acquisi, erqleto les ri
l'objet de la lins dernière dle Flioinnie, c»-at l>etu de la justice. Cest ce qie le Ipi-résnte, n-
seul, ce qui 1 pilié :a lai; cuii nous vo ;d'autre dermes l le eivr s Ia Ch archtez
trouvé le çlertiîcr irait cnatrsiiede cute loi le risaucn dles iet ' lo rctc vuuls; ser-a ,rn
dans lit rchati:u qui exietll ietre nar e tirtvroiim

tlle et lqordru supreaturel. r voilà actulle.r u:'il
Nois lxouvons mnainîtemnant l1 démtir d'ruoe :1- v (s as. cul quvde orte e:Ci-

niiè'ure coinp)lù*te: Il *1&,'tizrc fi iéessiroîicu d ci n itireon ;lé Sujetne tre vierutn- nt pt t

les humainsé doien passerli por rivr ra cJ>inupo&<d .zrntrdlcnrn. <es-àdir <u ezuec ttue lete.e La viepen t est u:an moye'n pa

'ollrs -'olt de fl plus Dha plut , il dortanîe a
c'O lucst, (re prè teue laii ainsi conçr que es luve upooio etuier étent oye

ieni pUVOs r nnablem it établir' la icorlin jociéete llin.)n l v iepstine d clétreir;e.
(tri bonheur <le l'huommie. ti dtue uîirezmrla nîatuue le-- tc:diuce,, la1 et,

e bonheur d'un être, c'*e-st, adéja dit. ite la t.t hueieetne, -i liens lie réelle ü
Io rcpos <ho ct êtro dns la tranuîille posseesdi <ibau' q uelesQo[t- len tilnt, eos e. la cs fu de. 'l-

aur bieln qui connvient paruiten svirt et adquate- e ividues qi la conpontl.
nient à sa nature. Or, l'hi -nmmo no trouve de e doriété iet sur ula tre distin t le ces r
re:i parfait que humain, pucr cri poss&ioi de vidue. Faites.lst.-rtion de ccuxri, et vor un
Dieu, son urnique fin deanir; donc le bonheur par- bnu de hom conseptionu le l'erite. viene
vit ponur lui ne se pet trnuuvor t ordontn vie. Tant ment. fr ret pnus re cette tant q r len
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avolis à nous occuper: c'est la société prise dans
.on être réel. Et parco qu'elle reçoit cet être des trrenyerDome.]
individus mêmes qui 'associent, elle n'cn est pas INGLISE LIBRElistimete. ("est donc dans la nature des monembres
de la société que résident les principes libndamen- ,as VX
taux de l'ordre serial. C'est là que nous trouve.
ruis la base des lois qui doivent régir l'ctio3

Bien des auiteurs. écrivant sur la société, ont le
t-rt d'oublier, .on du moins de paraîitre oublier ce - ONST po.-
Point important. Et, précisément paree qu'ils sòde indubitablement des con.
n'ont paa de base, ils tombent dans les plus étran- naissances considérables sur les
ges égarements; ils établissent des principes No- tl*aires religieuses, mais ou il ne
iaux tellemnt peu ni harmo:ie, ou, pour mieux e lit pas, ouil ne0 nisit pfas la thêo-
ire,telleent en contradiction avec les besoins réels logie de l'Eglise Catholique.
le Flhonuue qu'on se demande si la société, lants Ce n'est pas qu'il n'en fasse
leur idée, au lieu d'ètre une institution destinée à rand eas. puisqu'il regrette
aider l'iu.Jividu à parvenir aut bon-leur, sa tin, n'est u'elle ne soit plus enseignée
pas lutôt. une invention dint le but est le l'en dans les Universités d'Italie
i uner. in(2). Cet ancien ministre, quoi-
Nous ctionsn debutat,ee parole d'un savantque Episcopalie avoué, net
vèqe~: hs principes chrétiens ont délaisse n .wi lias un théologien. S'il i'était,

tîn wdrne..-Pourquoi ont-ils delaissé nos s'eié. il ,e fe'rait probablement remarquer comme écri-
ar ? Pace qu:e ceux qui -sont chargés du manic- vain sur la théologie mystique, a. laquelle soi

ment des :i!Xaires publiques, paref que les gouver.stle sdopterait singuliòremnent bien.
liants moludernes ont cessé pour la plusîpart de voir Dans l'ouvrage qu'il vient de publier, on trouve
dans le membre de la société qu'ils regissent, une Iu certain contra-te. D'un côté, cédant à la rage
créature destinée par le Créateur de toutes choses, contre la pap:uué (Papaphobia). naturelle à un
d!e Fordre social coune de l'individu, '1 tune fin Episcopalien d l'tcole Elizabethaine, il lance
*.1 i n'est pas restreinte ù la vie présente : ils ont toutes sortes d'absuirdités on parlant le ce qu'il
*-eS>é de voir dans l'homme, sur la terre, un vova.- appelle le Curialim, le aticanine, l'Ultramonta-
-Vlur qui ehemine -vers une patrie sluérieure, ù nsse et de l'autre côté, il lui reste un certain
l-luelle il est appelé; et conéquent ils fonIt seniiment de bienveillance à l'égard de l'Eglisec
l-s lois, et ils en font tons les jours, lois sur lois. d'Italie, que le gouvernement du jour, dans ce

,an<z exaiincr si ces lois serointt u :üh" oit un obs- pays-là, traite avec tant de mépris. Elle devait
la 'le à l'huonme marchant vers sa de c ; ils ie pourtantêtre traitée ainsi. T'arbre de l'infidélité
-mguuieent pas même qu'il soit de leur devoir de faire engendre nécessairenent la haine et l'hostilité en-
••tte onsidération. Contment voulez-vous avec vers cette fbi chrétienne qui contrôle si puissam-
cela qu'ils ne tombent pas dans les plus groszscs tent les actions des hommes. Là se trouve le
erreurs. Qu'il te soit permis de citer à ce sujet secret le l'indifférence suprême avec laquelle le
nm savant éerivain. ( 9) " Le bonleur parfait de la gouvgrnement révolutionnaire de l'italie traite la
'ic t'uture est la fi dernière de tout Ionume. »>onc .eligion et l'Eglise. M. GLADSTONr, protestant
(out ce qui se trouve dams l'liommnîe, tout ce que libéral, ne parait pas deviner la malice des libé-
hlîomne fait, toutes scs actions doivent être essen. raux Européens : il exprime seulement l'opinion
:VhemnCt ordonnécs à cette fins derniòre. Donc que les nouveaux hommes d'Etat Italiens auraient
,'îute la vie présente de l'homme doit étre ordon. agi plus sagenwîîtt en reconnaissant l'Eglise, et en1
i.re au bonheur parfait de la vie future... on voit se conciliant le bon. vouloir du Clergé. Suivant lui,
p:t' là qu'ils tombent <ldans la plus groussiòre erreur, ilsseseraient gagnéinsiUne fouled'amis,tandisque
ccux-là qui, soit es .tissantt des systèmes philoso. par leur tactique actuelle, si oin peut lappeler une
lhiques, soit. en instituant des lois, séparent la vie tactique. ils se sont aliénés tui grand nombre qui

Piésente de la vie future, et s à détermi. avaient des dispositionîs pacitiq1es. 3.4LAns\.
rWr ce qui convient à 'hr'mmîne et peut le rendre porte à 9,000 le nombre <le prêtres dont on fait
leureux en cette vie, d'apròs une source autre quo des ennemis du nouvel état de chosez.
h ordre qui doit se trouver entre la vie prsente et Lëcrivain s'efforce dVexcuiser les val< de la fae.
l.1 vie future. Car il existe entre ces deux vies tiont qi gouverne.
iuie connexioi enssentIc, entre ces états, une La sécularisation les biens des ordres teli-
union intime, entre la vie présente et la vie future ' gieux, quoique sont exéention ait été accompagr
;mi dépendance mutuelle, en vertu de lauelle la j nëtccssairemnent <le plus ou moins de vioMence,
riò niire dépend de la seconde comme de a rògle était, suivant lui, d'une grande nécessité.

'jui doit la diriger. et eclc -ei le la premiore connc -Mais pourquoi ? Etait-ce i moyen <le mon-
-lu moyen qui y conduit. Ceux donc qui, tout ci trer que la faction dominante respectait les droits
lw.'-< tant de côté cette relation et mutuelle dépen. <e propriété ? N'est-ce pas très certainement le -
-'ut:e entre ces deux états, veulent se möler de devoir des gouvernements de protéger tous les ci-
'ocuter .,ur l'ordre, le bonlcur et la moralité de toryens inoffensifs dans la jonissance de leurs biens,
la vie préetente, et >scnt établir des lois civiles et de leur liberté et <le leur vie ? Est-ce bien là un
i.litiues, tomîbc:ît presqu'inritablement dans les moyen d'inspirer aux simples particuliers du Tes-
p'is graves errers." pcot pour ces droits sacrés, que de persister soi-

même à les violer sv.tématique'metit

(A suivre.) (1) Btsumi et tuuduit de 1s Cath.mc Re*w de Ncw-York,
Janvier 1876.

' (2) Mdy Af her Chturch, parle Tra Hon. W. E. GLAoS.
4«. Deus% J -ur; a ieinrali ivimm. o,..
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Qu:nt àt l conscription appliquée an clergé ita-
lien et Inlme .1 ceux qui :onàt chargés des fonetions
du ministère pastoral, cet homme d'état la traite
de dJiirable. il remarque gne, mime el Alle-
mlg:n-rle, on a exemp1ate le clergé paroissial et que
(ctte exemption n'est a deiaidée seulemtIent par
lute botne politique, mais p:r la simple Conven:mnee.

Vient enisiiite la partie du panpllet qui traite
les rapports existants entre l'Eglise et l'Italie.
lorsqu'elle était gouvernée par les princes déchus
ce n'est pa.s la partie la Inils importante. M.
Gr..U)sT<NE a des idees fixes . dans son propre
pays il a contrilu à parer de l'Etat l'Eglis an-
glicane d'Irde, et lui a donne une constitution
de sa fçon, en en confiant le gouvernement à un
corps Comlpoe des Evèque., du 'lergé et d'un cer.
tain nombre d L:es. Il est évident qu'en Italie
les ain' de 'ex-miire anglais ne sont pas dispo.
sés à ,Iuivre cet exemple. Crovant l'Eglise vor-
i:uunée A périr, ils l'abanîdonnent lais sans vu-
loiri même de " l'Eglise libre d:s l'1.it:at libre."
Mais cette E nlse n'est pas tut agoitte mnlpi-
sab!e. Elle lieut ab:mbdonnecr son droif d'ordon.
nler et d'intstituer es poprcs miinistres.

Depuis que l' Etatt a refuth de prêtcr A lE'lise
l'aide qu'il lui devait, l'Eglise fait en sorte de se
paser de lui : elle lui retire le pouvoir de nomia-
tion i certains bénéices qu'Elle lui avait aiccordé.
Mais M. Ga.wsrom:a horreur de vetétatde choses,
qui reinra tous les jurs l'Eglise pluts alicanoe, :

mmnme il s'exprime, et erécra une iutle d'ennemis
au rgiinme temporel dle It:alie. Il nte se trompe
pas sur ce dernier point: le peuple Italien ne peut
s'acconmîoder d'un gouvernement conduit d'apròs
des idées voltairiennes. Le plus tZ.'t ce peuple pourra
secouer cette domin:tion, le mieux se sera, il le
cmîprendl parfaitement. pour lui et pour lIhu-
mnaité. <egouvernement lii.imême pose tous les
jomrs des a:tes Cqui accélèrent sa ruine et 1:1 ren-
dront bientêt immuinente. Il nexiste pas un véri-
tahle homme d'état l:armi ses ministres: et l'on
"'apereormu 5 la fin quen se glorifianst de Ylabileté
de leus inveitions poilitiques. ils se sont grossiò.
renient tromllpcs; mentita si ii*ita;t?. silo. Ils se
contvaincronît lorsque le mîoment inévitable le
letr ruine seri arrivée, et ils seront obligés de l'ai.
t riuer å lbence de la g politique la plue:s
finnlina.tire.

L:a >mntnla prùnato t l'insltitutioin
dies Evêques tc des ben'tiees étant maintenant
tout citiètres entre les naiis de l'.glise. donnent.
pleine satisfactioi. coîmmuue le rem'emnîîait M. (..us-
-ros: itii-inmet, qui e, obligè le rtconnaitre que
lans trois cas seulcmenit il a ètô flit une légère
oplbpoitioi : un cert:ain wi',mbirc de prien
avaient vouli assumerle droit d'élire eux.mmnies
leurs patcers. Et il et iròs remamrquiable qu'a.'u
milieu des diflèrenstes nationMalités composant les
21,000,000 d'iabitants qui constituentlle royaume
dltalie, il ne se rencontre que si peu der réclama-
tions; ce qui donne une Iretîvo frappante de la
-llicitude adm'able du SurvirtmNI 1ox-r. dans
l'admititraition des aff::ires de l'Eglise et de la vi.
talité que possòde la religion danus ce pays.

En vamn la puissance temporelle voudrit.elle
mettre de rtcé ou anéantir une pareille autorité
elle est obligrée de compxiter avec s n influence
réelle et son action toujour.- vivante. Peut.ètrc

:cependant les aveugles quj tiennent les rènes du
pouvoir civil, cn Italie, n'auront-ils l'intelligence
de ,es faits que trop tard pour pouvoir rnsolider
le lises de leur écharandage.

,Je suis frappé <le la naïveté avec laquelle M
G..DsToNE intirmne ses compatriotes que " les Ita-
liens, ou au moins un grand nombre d'entre eux.
ont des droits à compter parmi les peuples d'Eu.
rope dont la civilisation est plus élevée et géné.
rate." Comment, vit effet, les Anglais pourraient
ils avoir une opinion contraire et M. GL.AsTost
l'aurait-il partagé, lorsquo de l'italie est venue
pour le restc de l'Europe la restauration des lettres
avec la civilisation qui l'accompagnait.

3M. Gî..TsTox paMIt attacher le l'importance
à une tentative de schisme à laquelle quelques Ita
liens araient voulu donner des chances de se per
pétuer, en li donnant pour chef' un certain Pa
nelli. Ce triste attentat se rattacheracit, suivant
lui, V la tentative des soi-disant Vieux Catholique.
de l'Allemnagne ; muais cela même reste encore à
prouver. En toute probabilité on n'entendra plu,
parler le <ette nouvelle secte, c-réée dans une cin
pelle de Naples. le 2 1ai 1S75.

t i..ar 1- Foyer m . r.'

LA. CALOMNIE.

( Suite.)

• • O 0OR donner une idée exacte de la
.'ç- mucehancoté des Calomniateurs, il

est bon de citer quelques exemples
qui mettront sous nos yeux les mu'.
biles qui les font agir et les me?-

yens qu'ils emploient ponr ptilrc
Lleurs victimes.
Le Caloniiîteur ne recule devant rien.

. lorsquil est entré dans cette voie ;
il atllirmte le mensonge avec un front d'ai-

rain, il se fait défenseur de l'innocente, il
pleure. il génit, il s'indigne. On dirait qu'il
a une mission, qu'il est vhargé do venger Dieu
et la Société. $ars lui, 'a vertu outragée disparai-
Irait de sur la terre.

Mris remarquez bien: il ne veut pas la con.
version de celui qu'il accuse, il vent qu'il soit
puni, chaitiè, chassé de la société des hommmes,
ruiné, -néanti, si cela est possible. lie premier
mobile du ('aloraniateur est la vengennee. Or,
la vengeance, unie au mensonge, se compli-
quent d'orgueil et d'entêtement. e Calom-
iinteur n'avouera jiamuais qu'il est an mnentenr.
Il multipliera les mensonges, les inventions les
plus diaboliquies, pour prouver ce qu'il avance, il
aurdes complices, il trouvera une légion de ba-
dauds qui se chargeront le propager, de grossir
dl'unie manièirC monstrieuse les imaginations% les
plus sottes et les plus incroyables.

Ccrtaines calonifîes sont comme de vèritables
piòces de thèatre, des dramce -i bien montés, si
bien exécutés, que la foule ne peut manquer de s'y
laisser prendre. Mais la comedie devient parfois
tragédic: la victime, trainée dans l'amphithéitre
est sacrifié aux apjlandisements d'nne ihule in
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hombrable. Tout est consommé, le diable triomphe f
et les ténèbres se font. d

La plus noire de toutes les calomnies est, sans
contredit, celle qui s'exerce contre le royaume de
Dieu et qui tend à ruiner son empire sur les 1
rnes. C
Notre Seigneur a été calomnié et mis en croix.

Les prophètes qui l'ont annoncé ont été persécutés.
Isaïe, le plus éloquent, le plus sublime de tous les 1
Pl'ophètes, a expié par une mort atroce la gloire
d'avoir annoncé le Sauveur et ses souffrances huit
Cents ans avant sa venue. Un roi cruel ne pou-
Vant supporter ses réprimandes le fit couper en
deux avec une scie de bois.

Les premiers chrétiens ont été calomniés par
Ilirs persécuteurs ; leur doctrine a été travestie,

leurs intentions défigurées. De sorte que pendant
Plus de trois cents ans, il suffisait d'être chrétien
Poui être le jouet des plus infâmes accusations.

Jusqu'à la fin du monde les prophètes, les apô-
tret1, les prêtres seront calommies ; parce que les
disciples ne doivent pas être traités mi eux que le
elaitre.

Nous lisons dans les, Annales de la Propagation
de'la Foi (No. 256, page 183.), quie le Mandarin
ýtê-san1, craignant que M. Chapdelaine ne fut pas
e0ondamné, il tint conseil avec deux autres juges.
Ces trois misérables imaginèrent une calomnie que

Splume se refuse à reproduire. Ce fut cette flou-
"oIle accusation qui décida du sort du Missionnaire
eût lui valut la palme du martyre.

IUeureux ceux qui peuvent ainsi verser leur
'ceug Ôt recevoir une récompense glorieuse pour
les outrages qu'ils ont soufferts. Il est un mar-
tyr plus douloureux, plus long, moins glorieux,

'asque IDieu récompensera certainement dans le
ciel d'une récompense particulière, c'est le mar-
tyl'e des larmes.

Uin des plus célèbres exemples de ce martyre est
le gra; d E1,vêque d'Alexandrie, Saint.A thanase.

tIl semble que plus on est haut placé, et plus on
tavaille au salut des âmes,plus aussi on est exposé

ýtt attaques des Calomniateurs. Les plus grands
e5 Vêques et les plus grands saints ont aussi été, les
Plfl5 calomniés. -
tutr'autres accusations portées contre Saint-Atha-

1183ses ennemis prétendaient qu'il avait commis
nii crime abomiDable, profané une Vierge consa-
erde à Dieu ; en effet, la créature fut amenée de-
~'ont le tribunal des Evêques et déclara hautement

'en1 leur présence que l'Evêque Athanage avait logé
Pchêz elle, s'était indignement conduit à son égard,
luAlgré sa résistance, et qu'il lui avait fait des pré-

'ý4epour 'l'apaiser.
I'Un prêtre nommé Timothée, qui était présent,,1î orant vers.la femme, dit: " lQuoi vous pré-

t'eldez quefjai logé chez vous et vous ai déshono-
"'3? "Oui! S'écria la femme, en montrant Timo-

thée ,C'est vous qui m'avez fait cet outrage,-ajou-
tltles circonstances de temps et de. lieu, avec

bQ4'Ùeou depaole. a mlhuresene connais.

tý1Dn de cette« scène 'ne purent-ils s'emapêcher
dle rire.

Mais cela ne découragea pas les persécilteur-s du
"1I't. Ayant ouvert une boîte mystérieuse, ils

irent paraître une inain desséchée, qu'ils gardaient
e puis longtemps.

ls prétendaient que c'était la main droite de
'Evêque Arsène qu'Athanase avait tué. Or, Saint-
Athanase qui savait parfaitement qu'il n'avait pas
ué Arsène et ne lui avait pas coupé la main, puis.
qu'il vivait encore, le fit venir dans fassemblée,
uis ouvrant son manteau découvrit les deux mains
e la prétendue victime. " Voilà, dit-il, Arsène

tvLc ses deux mains ; Dieu ne nous en a pas donné
davantage : c'est à mes accusateurs à chercher où
pourrait être placée la troisième, ou à vous d'exa-
niner d'où vient celle qu'on vous montre. "

N'allez pas croire que ses ennemis voulurent se
Nendre à l'évidence. Loin de là, ils s'écrièrent qu'A-
hanase était un magicien, ils se jetèrent sur lui
avec furie et ils l'auraient mis en pièce si le comte
Archelaûs et les officiers de l'empereur ne l'eussent
arraché de leurs mains.

Voilà, certes, un bel exemple de l'amour des Ca-
omniateurs pour la vérité et la justice

L'histoire fourmille de calomnies, lorsque les
historiens se laissent entraîner et aveugler par
L'esprit de parti, en voici un exemple :

Le roi Jean nomma connétable Charles d'Espa-
gn1e, son cousin et son ami. Rien n'était plus na-
turel que cette promotion. Cependant les barons
en furent jaloux. Les mauvaises langues s'exercè-
rent à cette occasion ; et M. Sismonde de Sismondi
insinue que l'intimité du roi Jean et du connétable
était suspectée d'infamies, et cela d'après Villani.

Alors même, dit M. Giraud de l'Institut, que
Villani eut dit la chose, il n'en faudrait rien croire.
Mais il n'en dit pas un mot. Loin de là, l'auteur
italien rejette cette calomnie comme l'effet de l'en-
vie incroyable des mauvaises langues. •

Comment la prévention peut elle à ce point
égarer l'esprit d'un historien bornête ?

Froissard, plus près placé que Villani, dit que
Charles d'Espagne était "le Chevalier du monde
que plus amait le roi Jean; car ils avaient été ensem-
ble nourris d'enfance et compains en toute chose. '

La jalousie, dont Charles d'Espagne était l'objet,
n'avait d'autre cause que cette irritation éternelle
dont sont poursuivis dans l'entourage des'rois ceux
qui sont l'objet de leur affection particulière et de
leur confiance.

Cene sont pas seulement les historiens qui calom-
nient. Les ministres et les ambassadeurs regar-
dent, parfois, eomime un devoir de leur charge de
calomnier les personnes les plus augustes, lors-
qu'ils croient être agréables à leur gouvernement
en agisaant ainsi.

Tous ceux qui ont lu et étudié savent que Sixte-
Quint est un de nos plus grands Papes; mais il a suffi
qu'il fût en opposition avec le gouvernement espa-
gnol, pour que l'ambassadeur Olivarès envoyât à
son gouvernement la dépêche suivante :

" L'accès a été si fort que Sa Sainteté a trépassé.
"Il est mort sans confession, et pis, pis encore!...
"que Dieu lui soit miséricordieux ; mais je le-vois
"au plus profond de l'enfer. "

Quelle belle âme, que cet ambassadeur ! Voyez
comme il traite un des plus illustres Souverains-Pon-
tifes qui ait illustré le Saint-Siége. Et ce ministre
était catholique. En écrivant cette dépêche, il ne
se doutait pas qu'elle tomberait un jous sous les
yeux d'un historien impartial, et -que le titre de
vil Calomniateur serait attaché à son nom.

207
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Nous pourrions multiplier à l'infini de sembla-

bles citations. Tant il est vrai que la bassesse, et
les plus vilaines passions, se glissent parfois dans
les coeurs les plus élevés; pour les faire agir pour
ainsi dire à leur insçu et les entraîner dans la voie
des moyens honteux.

Nous allons donner un des plus mémorables ex-
emples de cet entraînement malheureux, afin de
montrer que plus on est haut placé et plus la chute
est grande, et plus aussi il fiaut nous défier de,
ces emportements, que la dignité la plus élevée, ou
la grandeur du talent, ne peuvent jamais justi-
fier.

***

La guerre acharnée que Bossuet, l'aigle du gal-
licanisme, déclara à Fénélon, Archevêque de Cam-
bray, à l'occasion de madame Guyon et de son li-
vre des Maximes des Saints, eut un retentissement
immense. Un moment où ce qu'il y a de plus
grand en ce monde se souleva contre l'illustre Ar-
chevêque. On alla jusqu'à employer les moyens
les plus coupables, les dénonciations les plus hon-
teuses, pour ternir la réputation sans tache de Fé-
nélon; on chassa de la Courses meilleurs amis, on
mit tout en mouvement pour le perdre ; on pré-
tendait que ses erreurs allaient être foudroyées par
le Saint-Siége. Tous ceux qui l'aimaient en furent
consternés; lui seul restait calme et tranquille,
tant sa belle âme était au-dessus de toutes les ca-
lomnies dont on voulait l'accabler.

Cependant il arriva un moment où l'indigna-
tion éclata. La douceur, la patience, la ré-
signation avaient fait leur temps. Ce n'était pas
seulement sa doctrine, c'était sa réputation, son
honneur qu'il fallait défendre. Enfin la victime
va se dresser en face de son persécuteur; et quel.
que grand, quelque puissant qu'il soit, elle fera re-
tomber sur sa tête une honte que ni la grandeur
du génie, ni l'éclat du talent ne pourront jamais
effacer. L'indignation qui remplit désormais l'âme
de Fénélon ne nuit en rien à la modération et lui
donne au contraire une force nouvelle. Forcé de
se défendre avec un courage indomptable, le cygne
ose regarder l'aigle en face et l faire descendre des
hauteurs de sa gloire. Ce n'est pas seulement le
Saint-Siège qui jugera entre ces deux hommes, ces
deux, Evêques, e est la postérité. On pourra ad-
mirer quand même le génie de Bossuet ; mais ja-
mais on ne l'aimera,jamais on ne le vénèrera
comme un saint. Tandis que Fénélon répandra
toujours un agréable parfum de grandeur, d'inno-
cence et de sainteté qui le feront aimer de tous les
âges.

Voyons comment un calomnié peut se défendre;
c'est un beau spectacle et unç grande leçon.

* *

C'est Fénélon qui s'adresse à Bossuet
" Monseigneur, jamais rien ne m'a tant coûté

"que ce que je vais faire ; vous ne me laissez plus
"aucun moyen pour vous excuser en mne justifiant.
" La vérité opprimée ne peut plus se délivrer
"qu'en dévoilant le fond de votre conduite; ce
"n'est plus ni pour attaquer ma doctrine, ni pour
"soutenir la vôtre que vous écrivez, c'est pour me
"diffamer......... Ce qui fait ma consolation, c'est
"que pendânt tant d'années où vous m'avez vu de
"si près, tous les jours, vous r'averz jamais eu à

" mon égard rien d'approchant de l'idée que vous
" voulez aujourd'hui donner de moi aux autres.
" Je suis ce cher ami, cet ami de toute la vie, que
"vous portiez dans vos entrailles. Vous honoriez ma
"piété etc., etc. Honorez-vous, Monseigneur, d'une
" amitié si intime les gens que vous connaissez
" pour feux, hypocrites et imposteurs ? Leur écri-
4vez-vous de ce style ? Si cela est, on ne saurait se
"fier à vos belles paroles, non plus qu'aux leurs.
b' Mais, avouez-le, vous m'avez cru tròs sincère, jus-
"qu'au jour où vous avez mis votre honnetir à me
"déshonorer.; et où les dogmes vous manquant,
"il a fallurecourir aux faits pour rendre ma per-
"sonne odieuse.»

En finissant, il dit: "Il ne me reste qu'à conju-
"rer le lecteur de lire patiemment votre Relation
"avec ma Réponse et vos Remarques avec cette
"Lettre. J'espère qu'il ne reconnaîtra pas en moi
"le Montan d'une nouvelle Priscille dont vous
"avez voulu effrayer l'Eglise. Cette comparaison
"vous parait juste et modérée; vous la justifiez en
"disant qu'il ne s'agissait entre Montan et Pris-
"cille que d'un commerce d'illusion ; mais vos com-
"paraisons tirées de l'histoire réunissent mal.

" Ce fanatique avait détaché de leurs maris deux
" femmes qui le suivaient ; il les livra à une fausse
" inspiration, qui était une véritable possession de
" l'esprit malin, et qu'il appelait l'esprit de prophé-
" tie. Il était possédé lui-même aussi bienque les

femmes, et ce fut dans un transport de fureur
"diabolique qui l'avait saisi avec Maximilla, qu'ils
"s'étranglèreut tous deux. Tel est cet homme,
"l'horreur de tous les siècles, avec lequel vous
" comparez votre confrêre, ce cher ami de toute la

vie, que vous portiez dans vos entrailles ; et vo'us
"trouvez mauvais qu'il se plaigne d'une telle com-
"paraison ! Non, Monseigneur, je n'en serai affligé
"'que pour vous, Et qui est-ce qui est à plaindre, si-
" non celui qui se fait tant de mal à soi-même en
" accusant sans preuves ?...... Vous faites plus
"pour moi que je ne saurais faire moi-même.

" Mais quelle triste 'consolation quand on voit
"le scandale qui trouble la maison de Dieu et qui
"fait triompher tant d'héritiques et de libertins!

Voilà, en effet, à quoi aboutissent les scandales qui
s'élèvent dans l'Eglise, autour des évêques et des
prêtres : au triomphe des ennemis de Dieu.

Jamais plus grande leçon ne pourra être donnée
que celle de Fénélon infligée à Bossuet.

Pourquoi le calomnié tremblerait-il devant le
Calomniateur ? Il ne craint même pas la condam-
nation dont on le menace, disposé qu'il est à s'y
soumettre avec l'abandon le plus absolu.

L'évêque ou le prêtre calomniés ont un Juge-In-
faillible à Ronie, qui juge avec un calme parfait.
Elevé audessus de toutes les passions humaines,
et sachant tout ce qu'elles peuvent occasionner de
troubles et de tempêtes, Il écoute l'accusateur et
l'accusé ; Il pèse les preuves et les raisons ; Il ap-
précie les mobiles qui font agir ; Il découvre la
trame secrète que l'on voudrait cacher à sa pers-
picacité et finit par rendre une sentence équitable,
qui confond le plus souvent un zèle trop ardent et
trop emporté.

Ce qu'on pourrait reprocher à Rome, c'est la
lenteur de ses jugements ; mais quand on consi-
dère que la justice est éternelle, on comprend qu'il
vaut mieux attendre des années pour l'éclairer
que de porter un jugement précipite. On défendra
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a llemo lo simple prt re avoec la mòlloi impartia- L'Anotîrtue est le illam<jle. les g lu
lité, le lleliO soil qu'un Patriarelbedu in Pit% l>rimuat. 1iieflt dais les ttar (ei'iure.
Parceque là on salit ce qu'est sun Prêtre, et ce qu'll Une lettre Anom me est uutt
vaut. IMlhonneutr saerdotlI avant tout ! A usi, tiFii .ietion. il est rare que i lis de
quels miiaieineiits ne prcoad-on pa:s avant (le coit- cilttr et <lu loyauté pi'etîtiuit ùette voit, lléflit.
dlnaiuer' ceux qui sont coupables d'erreurs ? On les pOur crilt t liéril dams 1uîe louable iitet:
é.ute, on les ex'amînine, on les avertit. On veut lion. lau plus ordiu:ireînent, liste lettre ý tII.

les preuves éclttatites, dles témoins dignes de loi, nvnîe est larme (le et de la
:vant de porter un jugenient. Les cusatin "et aisi que des uemta,*- K.c zl(,iiatiot( <.

:monymie, grossieres. sans poids, sontit mort ont été relapic»es pase sle firot.e
avIee mépris ! Le plersécutè, le calomini peut aller cuidité ou Iar la haine. C'est quon :1
a.rev conlfinnce a ce tribunal redoutable aux imeé. ruine des réputations, troubht la paix des JInuille-.
a'l::nts, son innocence sera poaclamée et fIce dil- et rompit bans retour es vieilles ilitiés. An'i
1l't'nivers et de ses ennemis. l'lilee et d it-il toute

'oyez avec quelle contiance, quelle lungaiit tte
F"'-nlon se repose sur le jugement d .luge $u- Après (lid x i voilà .1
préîme. Bossuet déelarait hautement qIe Fénélon que n1uL lisons d:îî le Didiomairi' J.' lit

:îllait. êtrenonymeô.estcoen mai.que.dlss'ieiîgqui'alta

'i:tat avoir toittro, lui des preuves iri'éfl'îgraales. Ce- u ds alis aatoaéüble .4 celui prderi letres :1o-
ta<'ti<laitt la Pa.11e ai tout vul, tout Vxainlé, et voir*i "nmc.. La I.-tlteté. la perfidlie !se >crvetitlid

't'il déclare que '1 l'afi7«iret'et lic.pe~ cair". cette aitre hAnonmite, pour portesn le troule duitu
Aissi éeouite7. Il Quelque flin-dît Fénèlol vi les alie aille ol, et pour jeter dess gliét es e-

tcrinnantalctt'c,-îtc titi a qu'un Saisit P>oil- m" >lilste qui <>tit besoinl (le repos. '
tife p)uisse donnerit cettcall'hireje littenids avec I e a horreur dle AIInu et do yaut ; etts i le mòm
imjpatience, nie Vial:î.nt q l'l'r ie eIaragî:int -'d. il, Trilit.' déi~î.lc~îc'5nn uo atac

porpé ervrdii pürl das.nei qotblie

liuse do me trompier et nie eiercanit (Iule lat paidx. suritn écrit u s a o isan s tne letriet.Ill
Jl'espère q11'on1 U.o nme autre estlaee dl'anovile est delui donit .

i-sion s réserve. dans mon horreur cou-·- tannes gins ie couvena-t po.ir d'éoncer s puî des
saute pour l'illusioni, dans mois éloigeinm t ·e tqui se r room aiept , e' tolte ieîilé aiti.à .. lti
ltit livre et le tuete perOne suspec, pene hl>- lemup coutu.
uunl que vous avez voulu firiîe eîaiidrc est auqssi lorsiens de la loi nouvelle, ils>cre dcvre t -

lîlnériqte qule excmimi.le .. é.. réel, et que les :eut intea <Jo philosophe 1wur donner à leur
'itlvioi ontreu desreves m ux naigabliresu déionciation tit cliraeftre gl'inportanc<m qu'elle
tournent 'il poison. i aurait pas s:i!<5 lii. Oui ! l'iean îr'est n'ot Conaacaree

Aous n'irons c ieou t i outer, i ce n,.-d t que les un liune ayant uno ee':ine réputation ft
'ttieuts de énélon doivent étro ceux elet ous verrt,'t et tni croit ds conscece devoir dsééler

ipatinc et que sa coduite daus sa défc ce i secret qui 'obsud'. bien n'est dancerrgx
q.' la ele <1îî'k puissent prendre pour ioulle. couie de îîax'eils procédéto Lm saintetéen hr tuea i

l'intelligenice, la Prudence, l:u Charité, l 1emé
.ree spr un ot tous les dons dit Saint-Esprit.

mi sisaint n'est pas éun ie.bcile, mn dénrociateur.
qui, neali pour lins raions, sais néissioi, mnd

-prs les exczills oul fi ai ndrst au rmssi.1'va les plus sots d e
- cimiqdesceudre dans le bas-fonds (i la calomnie iiîattdît Mi (le ne pas révéler soitn et qu s.

•e raeit pfisen patauger, cont ne les viles reptiles e ais, sol que vols étes. !i vous avez en
&4011 vivent ut pîlucliît a lalus les cautx croltlisauttes. vile la gloirc (le bien, l'hon1nelr lie -onl !i"'lie. la

Il t beuen certpin que :: ealoznîtîe, -i llié1î'isaîble

N ous el invon redien t d aju t , . cel e -1(l n'.t que lest(e o r )I1,It

n lentmnttise co Cil lUt vous cadeez vFnonpodorqv oiriflic ezoeu dees vorutsi
s <lemnic la e ue sa source. Comonnt croire que vous n'airen pass? U graude vertu, saselîe-le.

acîusaitions <le gen, >.lits foi, zii, bonner; c'est la vertu de celSi vo s nettre Pa:n
'il' ccils étlailngel5 0ai1 iniconnuis qi dv n"ye.t t intelligece (lu catéehisme, l sirnalde

* :11tisttlomictx pour -. z;, m·er notion de la vertu ie, discrétion, vous b'ltes ii
Lte deg<ttt mie uîonite'I pa.-.s is ux C*uit'l les éoit' douteur, nii saint. llVeeurle que Vjter d axtec, si per-

'un ~ ~ ~ ~ one quici ilt besoini dei repeve:_epo.

N u t- voulez conduirce d'atres anveoges. Vous îonxlelt'e-
gii.aîk leurs :lccizisti'ans s;ont inxrrakinblales. aavce cux dans l:î fmsse; v'otisen'ferez des intiel-

Ils se caîchcnît pýour cadomn1)11ic, il-, qe c.cl(nt li-tidees bornées, des consciences f-tms ; qu'on elé l
-lis-lotit aprèês avoir jeté leurs Veiaiis, qund u ils d cri.r l'ex ple ai os sa ceux que oi.

qu'ou les e face, et qu'ou et, aUez reçu la mission d'An e vous e potver
tles; dénienti, mis tourner cottr n leur doner que ent enseigrndet-

a'u\ les piéges qu'ils voutlaiest tendre à leurs victi- vouis n fercyticnt npocrites et jairais d s brot die-
lics. A1>ssi, çoiiinic ils disIaraisseneit! On chchle det'rir Nedie If
i: dlaca o ils etiant, ot ne la retrouve z me iu i e c

Il vdont porter ant loin lnn honte et d'inf'mipr uent
', :çonit couverts; et rsi, qteolquenois, ils rrévvlte
'laleleur existetice ce Serat tousjours Cil emîpli. C'ONCLUSION.

yuii les i-mtm vrcs les pls CIéaible îcil ré. Il est lecr doit naturel que lotit accus dit étr
i il:iit les iiures lese p els dr e r emotendu. mis ci prsce de L accusateurs, se

q'ia cet .e dén ndre par ton s les u aoyens que i

Le cilonii é doitse défendre avec d'asutns int ,ph en
iar i ce t pill'ulnt dt s plu s eotque:mest. d'é ergie e soin 'hon neur e plus soniFeuse iula

i .s ie er:n uel clmms:mersal cnerin t esau d ote rchi,-ocqo



LE FOYER

Il faut courir sus aux calomniateurs comme on
court sus aux loups et aux serpents dans les bois.
I1 faut leur arracher le masque dont ils se couvrent
et les livrer au mépris public.

Quelquefois, sans doute, le mépris et le silence
sont ce quil y a de mieux; Fénélon a gardé le
silence et a méprisé tant que cela lui a semblé con-
venable; mais une fois convaincu que son silence
serait mal interprété, il s'est défendu comme un
lion. L'histoire aujourd'hui le glorifie et sonl hon-
neur est sauvé.

Nous devons défendre même les morts quand
leur réputation est attaquée; à combien plus forte
raison, ne devons-nous pas nous défendre, nous,
vivants!

Allons donc généreusement au combat: défen-
dons Dieu, défendons l'Eglise, défendons le Sacer-
doce, défendons la Justice et la Vérité, le Dieu
des combats est avec nous.

Tii. ALLEAU,

Miss. Ap., Curé de Ste, Aune.

(à suivre.)

Ottawa, Mai 1876.

N. B.-Il y a cinq ans que ces Etudes sur 4 CALOMNIE
ont été écrites, en France. Elles ont un caractére de géné-
ralité qui doit bien convaincre les lecteurs, qu'elles ne peu-
vent atteindre des personalités placées à mille lieues de la
pensée de l'auteur. Ce qui est vrai est toujours yrai, à Cons-
tantinople comme à Rome; la pauvre humanité est la même
partout. Personne ne peut donc se croire atteiht - moins
qu'elle ne le soit dans sa conscience.

[Pour le Foyer Domestique.j

CAUSERIE MEDICALE.

LA DENTITION.

UII ne s'occupe du Bébé, de ce pe'tit
être si faible et qui requiert toute
notre protection ; auprès duquel
chacun s'empresse et que personne
ne quitte depuis son heureuse ar-
rivée en ce monde. Qui, s'il esl
nlalade, le la mère, du père, des
fròres et soeurs, ne suit pas avec
anxiété lesdifférentes phases de la
maladie qui l'a frappée ! De quels
soins n'entoure-t-on pas ce berceau
où semble se concentrer tout l'a-
mour-et toutes les affections. Cha-
cun voudriât lui administrer ses

soins les plus intelligents, pour le préserver de la
maladie, l'aider à traverser sans entraves l'épolue
si critique de la dentition, pendant laquelle sue-
combe malheureusement la plupart des enfants ;
" puisque les calculs sur ta probabilité dle la vie
humaine prouvent que le tiers des enfants qui nais-
sent à une époque donnée meurt avant d'avoir at-
teint l'âge de vingt-trois mois.

Eh bien., Mères de Familles, j'ai cru vous être

utile et agréable en vous soumettant quelques ré-
flexions sur ce sujet, fruits de mes études sur l'en-
fance. Je n'ai pas la prétention de me poser en
autorité, mais vous accepterez, je n'en doute pas,
ces quelques conseils, puisés aux meilleures sources,
et suivant ce que l'expérience m'a permis d'appro-
fondir touchant les soins a donner à l'enfant pen-
dant les deux premières années de son existence.
Comme je me proposb de vous entretenir, plus tard,
du régime'et des soins hygiéniques à donner à l'en-
fance, etc., je ne parlerai, pour aujourd'hui, que de
la dentition, vû que ce sujet presse, et que nous
serons dans quelques jours on pleines canicules,
dont la durée s'étend jusqu'à la fin des grandes
chaleurs, et qui ont une très grande influence sur
l'enfance, pendant cette intervalle.

Parmi les indispositions nombreuses qui en-
tourent le berceau de la première enfance, les ac-
cidents liés à l'éruption dentaire occupent peut-
être la place la plus importante; c'est un tribut
que noas payons tous à la douleur, dès nos pre-
miers pas dans la vie ; heureux encore lorsque des
troubles beaucoup plus graves ne viennent pas en-
traver la marche de cette évolution toute physiolo-
gique. Avant que d'exposer les principaux acci-
dents qui peuvent être la conséquence de l'érup-
tion dentaire et des moyens de traitement les plus
efficaces qu'il convient (le leur opposer, je crois
utile d'offrir quelques notions élémentaires sur les
conditions dans lesquelles se produit à l'état nor-
mal la première apparition (les dents. Les dents,
(lans l'espèce humaine, sont au nombre de trente-
deux chez l'adulte et (le vingt chez le jeune enfant.
On donne à ces dernières le nom de dents de lait
ou dents temporaires ; c'est généralement vers la
fin du sixième ou septième mois environ que les
dents incisives moyennes inférieures percent le
tissu des gencives. Peu de temps après les inci-
sives correspondantes de la machoire supérieure
paraissent, puis les incisives latérales supérieures,
et enfin celles de la machoire inférieure. Les pré-
mières petites molaires, au nombre de quatre, suc-
cèdent aux incisives, laissant entre elles et les in-
cisives un espace que rempliront plus tard les ca-
nines, dont l'éruption est généralement plus tar-
dive et plus laborieuse ; les secondes petites mo-
laires ne tardent pas à suivre les canines ; ces pe-
tites molaires sont plus grosses que les dents cor-
respondantes de la seconde dentition. Vers la fin
de la seconde année, ces vingt dents sont sorties,
la premiote dentition est achevée et la vie des on-
fants est assurée.

Nous nous occuperons, plus tard, le la seconde
dentition.

.Cet ordre de l'éruption ietire est quelquefois
ilervesti, cari o vit (les enfants n'avoir leurs
lents que très tard, à douze, quatorze et même

seize mois ; mais celui-ci est l'ordre de la nature.
On cite quelques exemples, tort rares, toutefois,
(le dlentitiou) précoce ; ainsi l'histoire rapporte que
Richard 1I, roi d'Angleterre, Louis XIV, de Ma-
zarin, sont venus au monde avec les dents ; du
reste, il n'y a pas que des rois qui se paient le luxe
de naître avec des dlents, apr ou pourrait facile-
ment allonger la liste des faits (le ce genre. Mais,
ce que vous ne savez pas, mères (le fhmilles, c'est
que ces jolies petites perles qui sont destinées à
jouer un si grandl rle (lans la. charmante figure
(le mademoiselle votre fille, lorsqu'elle aura quinze
ans, ces dents qui donnerontun charme si gracieux
à son aimable sourire, existaient depuis longtemps
quand l'enfant est venu au monde ; elles n'atten-
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daient que l'instant propice pour se montrer au
dehors.

Les accidents de la dentition sit locaux et gé-
néraux. Les locaux se distinguent par une tumé-
faction des gencives, (qui sont1 rouges et gonflées. et
qui sont la cause de vives douleurs, ainsi que le
démontre l'enfant par ses cris et ses pleurs (le
chaque instant. La salivation est très active et la
salive coule hors de la bouche avec abondance. On
observe assez souvent de petites vésicules blanchâ-
tres à la surface interne des lèvres, des joues, sur les
gencives, la langue et le voile du palais. Quélque-
fois les enfants restent la bouche béante, les lèvres
écartées avec eflort, et ils portent sans cesse la
main sur les gencives comme pour indiquer le
siége de leurs souffrances ; alors il faut laver la
bouche avec un liquide adoucissant et mucila-
gineux. Il faut souvent toucher les diverses
parties affectées avec un pinceau de coton imbibé
de decoction de graine de lin, ou un mélange de
parties égales de miel et d'eau d'orge, ou de borax
et de miel, ou encore une légère solution d'alun.
La gencive est quelquefois si rouge et si gonflée à
l'endroit, où se trive la dent près de sortir, qu'il est
nécessaire d'en faire le débridement, ou si vous vou-
lez, de l'ouvrir avec. une lancette ; si votre méde-
ein juge à propos d'opérer, laissez-le faire, et ne
vous arrêtez pas au faux préjugé que ça fait mourir
les enfants i préjugé si répandu, comme tant d'au-
tres, malheureusement, que nous àvons à combat-
tre tous les jours dans l'exercice le la profession.
C'est une opération, d'ailleurs, très innocente, qui
rémédie à la Zension extrême des gencives, en
)roduisant une petite perte le sang salutaire. et
en fin (le compte facilite la sortie de la dent.

On peut donner à mordre aux enfants un mor-
ceau de racine de réglisse ; il s'en échappe un li-
quide adoucissant qui peut calmer l'inflammation
des gencives ; dans tous les cas, il vaut mieux ci-
ployer des substances qui s'amollissent en s'hunec-
tant, comme des figues sèches, une croute de pain,
etc., plutôt que d'user des hochets d'ivoire, de verre
ou de corail. Ces corps durs peuvent, au contraire,
irriter les gencives, endurcir peut-être leur tissu
et retarder plutôt que favoriser l'èruption des
dents.

DR. F. X. VALAIE.

Ottawa, 1er Juin, 187.

(A continuer.)

Maxiies et Pensées.

Nous nous donnons de grands airs, nous aug-
Wientons notre luxe, nous exagérons nos dépenses,
et nous croyons élever ainsi le niveau social de
notre position, mais en iéalité nous abaissons le
niveau moral de nos idées, de nos sentiments, et de
notre conduite ; c'est nous mettre ait-dessous et
non au-dessus du rang où Dieu nous a. placés; c'est
descendre en s'imaginant monter.

-Ne souhaitez pas de fils au jeune homme qui
l:it des larmes de son père... Ce souhait exaucé
équivaudrait à la plus terrible des nialédictions.

COMTE DE NUGENT.

Agriculture.

[Pour le Foyer Domestique.]

VINGT

COURTES LEÇONS

SUR

L'AG-IRICULTURE.

(Suite.)

1Ième LEÇON PRÉLIMINAIRE.

Noble Origine de l'Agriculture.

Talit Dominus hominem et
posuit eum in paradiso volup-
tatis, ut operaretur et custo-
diret illum.

Dieu prit l'homme et le
plaça dans un jardin de dé-
lices, afin qu'il le cultivât et
le gardât.

(GicN;c. 2. v. 15.)

U a enseigné à l'homme l'art de
cultiver la terre ?
R.-DIEîr lui-même ayant créé la

terre avec ses divers produits, or-
donna û Adam de les cultiver.
Q.-Donnez les noms de quel-

ques-uns des patriarches menant
la vie champêtre ou agricole.

R.-Les fils d'Adam, Caïn et
Abel ; ainsi que Noé, Abraham,
lsanc et Jacob, furent de ce nom-
bre.
Q.-L'Agriculture fut-elle aussi
en honneur chez les peuples pa-

yeens coinnIe chez les Israëlites ?
R.-Oui, les Perses, les Egyptiens, les Grecs et

les Romains regardaient l'agriculture comme le
premier et le plus noble des Arts.

Q.-L'histoire rapporte-t-elle l'exemple de
Princes et de Rois, en différents pays, honorant
particulièrement l'agriculture?

R.-Oui, l'ancienne Rome, la France, la Chine
elle-même, nous montrent des Législateurs, des
Souverains mettant la main à la charrue par choix
ou par hommage à la profession d'agriculteur.

IIIème LEÇON PRÉLIMINAIRE.

Qu'il faut adopter et suivre un bon système.

Terra in potestate vestrrâ
ed; exercete, negociamini, et
passidete eam.

La terre est en votre
disposition, cultivez-là, fai-
tes - en votre négoce, et
jouissez-en.

(GEN. c. 34. v. 10.)

Q.-Est-il important en agriculture, comme dans
les autres professions industrielles, de suivre des
règles, et d'alopter quelque bon système ?
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//.-Otti, certes ; c'est d'une telle nécessité que I?.-Non. au contraire, tie terre tOuJours tenue
l' cult ivateur. quelque laborieux qu'il soit, s'ilim iblo et mouvante par la Culture, Conserve Su
n'a pas dtIe règle ou de système dans ses travaux, h'aîceur, 1t uu'une terre dure et
linit bientôt )art appauvtrir st terre. et n'en retire Q.-li quel temps et coi nt
dlus qu'illi demi profit. voi, cette pièeo ?

Q.--.uelle est en génöral la '.randeur des terres J?.-i)'.t'd ce systèm enid que Cette
vil Ve piays ? -iîe oit tul rectouri dep:eetg ou do0 prairie.

R.-Les terre, ei Ce pav. ont rai cînent ns plis qu'elle soit labourée l'automne prés
lie 'lit arpeits, ()nt tilt quart a nl tiers cu l'i, vèdciit. d'unbi labour mince et Men retorne.

de ch -vtiae. et le l'este en culture. Y/it i d'aselement proposé.
Q.--Une terre (le qualité ordinaire, contenlant
u a rpent ) e ultitre. sillit-elle ponr le stIpp-rt
honnête d'une fihiille sobre et laborieuse ?

R.--ti, echt sullit, si l'on adopte quelque lon
sys Im du' a me ulot in et de 'eun otvellemîenlt du j -

S'' pai es engr'a is et par la culture.
Q.- -- marquc. t.ll, en ce pays, quelque nu'tode

'l lmoye ':nnliorer les terres s vrtut pa la

/'.-Ouîi. il aut le reconnaitre. de' cultirateur.,
riamers, venus le l'EuIope parmi nous, nus e

domiîîent dléjà de nombreux et protitables exemu-

pleL.

SI1x ANS. _ .-. ~

-r- nanirtiiuni urnaae e o u n

m bl dedtmigovn pas las tn. u
rclhuX lapllut'iunx, ei 'Igiter de et

tiQ-e crque par Die n. r parez.

<ECCL. t'. 7. V. .) .o '

R.-D'aordosstm dedpar qce suctèete des six

lée-ce st'stônîe est un chamgeienît<l eene f_______________
"t (le 1odtsqui se ft danis l'espace (le six lis. dîtmis Jivi

p ee ret'omence rleor pe.e orée.ai
Q.-Cmnîuîîtprocédez-vous dans. ce systèeîu

'lo (do produits Chaqjue :ne, ? Qp-u ourquoi Ces trois p'réceautio mps ?
je divise comînedtus le d iun que ri tourbe, qui ret déjàouit e-

i blo enras ai le .tesme d'sourem.ent ros t

c'ijoint, en six g'ns pices de lixr t i e ulcpe pur eqe
î'îuîîc, le.- iii :u'penis tie terre liaute et cultivablIe uit la bour croeisé et p)luls profond soit plue fiteile et

J ' ,ir le, 'chhhuu? porté à 1'autr, <'o1'»u. prtofitable le printemps %'rrs lu fin <le aii, oit le
Q.-Qule filites-.'otxs de-; Coulées et bas-tfonds, s'il tCommencement de juin ;cet-deauiôtaprùse :l ? litence ( 5lmes erai Pèis.

R.-Jes Coulées et Wles lIii pa:ient toujours I -u'stm encore ~L prlopo(s de litire l'uutoiîîe
imieit.\i A tre mis eni foin, lesquels nénmoins Pîrcédent, ifin (Ile ne per'dre inetin montent dul
do'ivenit ôtre labourés et sNeméls ci] -1raille de foin, tep s prév'ietx dles semeneesï?
et égouittés pal' (le bonis 'sc. (Vor l ' t' Cet tic 1ý l Chau'rier sur les prmîière.; neig.e:,
1,1la :rdl, l':uticle .1 ' a milieu tic cette iùee decstinîée aux jaridinages,

().- vl i et o unt tas bien coditioénr, tout le 'uier <le

bie nittez-V li.; d n o .l. Iiôee la oa .- ¡)IVar

u i srtictne m ra lCdt, lequel a dra êe raasa et Colil ette e qeddagnz pates, sert é avec soin sous les galeies remises de lé

lanr créée' part Dieu

lr cu'rottcs, Davets. 'i.fves, etc. .C.v.ri. et (le lable.
9.-Comentces produits contribuient-ils .1 Q.-Qua.nd la ai."u'eest rzi'e et ('ler uit

. -élio'er lp sol ? temps <le la searence et, <le l récolte, que myit
.-< "est que petit' élever cf- pî'ouliil il filîit filii'c alor's le cultiv'ateur ?

labure'r la terre dntîx l'ois ; il faunt tiî'eî'des eilloîts, . Disdes nmomnts autsNi urgci'uLs et,îi'
y inett'o uit peu de fumier', auitant, que l'o en a;
il fillut c'ercler' et x'enclamseî' tout ce chiamp (1) Len petits points autotir dle lagranige, étale et \'ii"-,
letux (lu trois ebis Pendant le mn<ois <e juin et tle rt<prè-<citciit titi exc&lant de la (coui'ertiirc de 15 à 20 pieds

e t un aeen ee devant servir parti de remise pour voitures et instr-
eiul;et Viàceq'n pel IIilIticI'a:î err lamits aratoires -, cotme abîri pouîr le bétail ; et e.omir

ré:ervoir pour les fumiekrs cli arrière d's éctirics let, étable-,

t e routs qu sebati dans l'espae deisix des

ieeou oit les jette par i guiet.
v rre iî'eunuéc ýSi souvenIt .1 la cha-rrue lie s'pa- (2) Le vaste cspace laissé' alenttour des bâtiments esbt
v rie et ne de désuie caiurement ? .-Potin rqu o jiuns bcstiaux, veaux, cedits. volailleet t p
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porécietx, 10 cultivateur industrieux et iitef-
ligent doit se faire assister et aider de toute la fi-
mille, filles, fenies et enflunts en figo et état do le
liire. (o sont vraiment les lloilients les plus
piécieux (0 l'année poutr augmenter la comniuno
irtune.

0.--Mais quel montant de produits rapporte or-
liuairement lime telle pièce de terre ainsi etilti-
veo ?

R.-Avoc la bénédiction céleste, une
piôce de terre ainsi cultivée donnera,
chaque année, en produits do jardinages
et de légumes une moyonne do cent mi-
nots do l'arpent ; ainsi 6 arpents en
p:itates, betteraves, carrottes, navets,
et :mtres,...... ................... ........... d00 m kt.

Quatro arpents en blé-d'inde et òôve.s
cilées dans loc même sillon. à 50 ni-

18<'s de l'arpent............................... 200 ints.

UN ANciEN Cuî.rirEun.

.- B--La leçon 3ème du Suppléimnt dira com.
ment disposer <le ces produits pour l'engraisse.
ment des bestiaux.

(.1 Suirre.)

CONSEILS, Ir0t.

A'LA . E U N E S S E.

Oh ! vous qui ôtes encore riches de jelunesse et
.lavenir, écoutez la voix d'un honnie qui fut

illne comme vous, et ne préparez pas à votre ilne
d'inutiles regrets pour i un fige plus avancé.

-1 
Z

votre âge jeune gens, on peut tout, parce
.1u'on 1 peut tout vouloir : on est fort, parce qu'on
peut tout espérer ; on est riche, parce qu'on peut
tout tenter, tout apprendre. Vous avez tout ce
tue vous croyez avoir. A votre âge, travailler,
'est acquérir ; agir, c'est gagner ; penser, c'est
'enrichir ; désirer, c'est tendre vers le but.; vou-
l'ir, ('est l'atteindre.

Ni Dieu vous adonné l'intelligence, livrez-vous
.i la recherche du vrai, ou à la contemplation du
,eau. Le domaine de la science est infini ; et la

I-lus noble profession est celle de l'homme qui dis-
irilmue la verité à ses semblables, et qui les rappro-
.e d<o Dieu, en les élevant.
Si vous sentez votre coeur s'élargir pour embras-

,er- lo grandes choses, ou s'attendrir à la vue de
finlirtune et du malheur. marchez, marchez dans
le sens de votre nature. Une voie infinie est ou-
verte devant vous. Partout et toujours vous trou-
wrz. les pauvres à secourir, des malheureux à
msoier, des fai bles à fortifier, des blessures à gué-
Ir. Une bello récompense vous attend ci-bas,
'ar rien n'est doux comme de faire le bien ; et les
lu'nédictiois de ceux que vous aurez consolés vous
'rteront au ciel comme d'elles-mêmes.

('umÀmu~Es 1)E S~JNTV-Fom.

A q

LE FOYER DOMESTIQUE.
O'7T.1 T1 4, lei- JUlr' 1870.

Ce que l'on piense du " Foyer Doniestique."

Notre modeste entreprise :a reçu les Iólicitations
(le quelques Prélats, d'un grand nombre ePrtres,
de plusieurs Laïcs pieux, et de la plupart des
Journalistes catholiques du pays. ce qui nous li.
nure profondément et augmente notre courage.

Puisse Diru faire réussir votie excellente Revue,-
nous écrit un vénérable Evéqîue,-car elle répond à un ble-
soin véritable."

Un autre Pontife nous fit l'honîneut- de nous
adresser ces lignes encourageantes:

"Je vous félicite de lheureuse idée que vous avez eue
de faire une telle publication, si nécessaire en ces temps
die tiédeur et d'apathie, et je prie Du, de bénirvotre S-uvre."
g

Lia Supérieure d'une Communauté nous écrit :
I Puisse la SAu'T:-FAMLL faire réussir votre excellenîte

publication, si propre à porter l'édification au sein des fa-
nilles chrétiennes. Elle est vraiment le foyer domestique."

.Un Pòre Oblat nous informe :
" Envoyez-moi cinquante copies de votre excellente pis-

blication, car elle mt-rite ma protection, et je vous pronets
plus de centabonnés dans ma paroisse avant un mois."

Une mère de limnille, entre plusieurs autre.ý.
tons adresse ces lignes :
" Votre Revue, destinée à répandre si abondamient les

sentiments religieux et moraux au sein du foyer dones.
tiiiue m'intéresse si hautement, que je viens vous prier
d'inscrire mon nom au nombre des abonnés du Foyer Doael.-
tgule."

Un Laïe, aussi instruit que fervent, nous écrit
ce qui suit:

*9 Vous réalisez-là un vomu qui a été souvent exprimé-
celui le propager, par une publication à bon marché, les
aines doctrines au moyen d'un choix de lectures attra-yantes, variées et instructives tout à la fois. Vous réalisez
es deux points du problème, nul doute que votre publi.
:ation sera répandue partout, dans l'atelier de l'artisan des
illes comme Lans la demeure de l'habitant des campa-
;ies."

La supérieure d'une institution de Charité
ijoute:

t Nous désirons recevoir le Foyer Doresgtique auquel vous
lonnez tant de soin; et nous prions le Ciel pour qu'il ré-
)ande ses gràces sur votre publication et sur ses Collabora-
ours, afin que cette ouvre triomphe pour le bien des
imes."

Une Institutrice nous dit
I' Je snis enchantée de votre Foyer Dolimlique, ptj'y trouve

L'innombrables délices à le lire-Veuillez me l'adresser."

Un vénérable Curé nous écrit :
'. Je suis aussi édifié que charmé de votre publication

ceuillez m'adresser quinze copies di Foy-r Domeaduec pour
na paroisse."

nts membre du Barreau écrit
".le ne puis assez vous louer dans votre belle entreprise,

t veuillez continuer à m'adresser le Foyer Domesiigte,, qui
n'intèresse hiautement, ainsi qu'il intéresse ma femme et
ies enfiats."
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Pa:ssons sous .leincee ino foule d'autres adhésions
non moins lonorables et spontancées, pour repro,
duiro celles d'une parti0 do la prewe finco-0enn-
dienne.

La (ia:ette des Camnpugne l anone colume suit
1a1pparitioni du Foyer Domestique:

" Cette Revue ajoutera denlouveatix ileirons il nos bibilio.
thèques canad iennes. Accessiblel à tolites les bourses, ce
nouve:au fo. ei doine-stique dan rs. troti er sa lir dis toutes
les familles."

Le Canadien, de son côté, dit •

: Nous sonmes heureux de saluer l'apparition dI'une
Revue consacrée au culte de notre littérature cal dien ne..
Les articles offerts à la lecture sont du plus vif intéiêt ....
Nos meilleurs écrivains de Québec, de Montréal et d'Ottawa
cut prois leur généreux concours à cette o:uvre nais.
s:linte.''

Le Journal is TruisRivières ajoute
l ...... La variétédes matiéxes, le goût exquis qui a pié-

sidé au choix des morceaux qui composent cette première
livraison et l'excellent programine de la rédaction, placenit
dle suite cette Revue au-dessus de tout ce qlce l'on a encore
entrepris de ce genre dans le pays.. .. Nous félicitons cor-
dialement les promoteurs de cette o.uvre et leur souhaitons
le meilleur succès. ... Nul doute que cette Revue recevra
un large encouragement en) atteignant sine circulation con-
sidérable."

Le Progrès de Sherbrooke dlit
"...... Les matiéres sont abondantes, val ées, bien t li-

sles, on ne peit rien demander de mieux. Au reste, la
liste des Collaborateurs est une garantie pour l'avenir. On
y voit les noms (le la plupart des meilleurs littrateurs de
notre pays. Nous salions la naissance de cette nouvelle
lleveie avec plaisir : elle était né.essaire au sein de la Capi-
tale dIu Canada. Aussi, nous* espérons qjue toutes les fa-
milles canadiennes vont s'empresser de s3 abonner."

L'Arenir de Beauharnais s'exprime conine
suit:

Il Le Foyer Donestipue, rédigé dans un sens ieligieux et
patriotique par un comité de Collaborateurs choisis parini
les écrivains les plus distingués dit pays, ne peut manquer
d'obtenir le patronage de toutes les personnes sérieuses. et
qui désirent s'instruire. Nous formons bien cordialement
les vn.ux les plus sincères pour la rélîsqite d'une entreprise
aissi belle et aussi utile."

La a:ette de Joliette ajoute
"...... Cette publication est très interesacite et devia. se

tiouver dans beaucoup dte fatnilles."

Le Courrier de Sain t-lHyacintle fbrme le vîeu qli
suit :

.... Puisse cette nouvelle Revue trouver sa place au
foyer domestique et répandre le goft lu beau et du lon."

L' Union de Saint-lyacintlhe dit également:
Il.... Nous ne pouvons souhaiter trop (le succés à cette

lievue qui devrait être reçue dans toutes les îunilles."

La Minerce. cette doyenne de la presse française,
éerit :

....... Cette intéressante publication nous arrive d'Ot-
tanca, contenant une variété de sujets bien propres à édifier
les familles chrétiences, tout en nourrissant l'esprit de con-
naissances utiles et agréables. Nous souhaitons-au Foyer
Domestique le succès qu'il mérite pour récompenser ses.ad-
ministrateurs des sacrifices qu'ils font pour la religion et- les
sciences.'

Le ouveau-Monde, (le soi côté dit
i La matière que cette Revue renferme est vaiiée et bien

choisie. Elle est rédigée par un comité de Collaborateurs
au nombre desquels ious voyons figurer les noms de plu-
sieurs dle nos principaux écrivains canadiens-français. C'est
une publication qui nous parait tout-?%.fait digne d'encoura-

.gemenit."

Lu canada .Musical 'exprime ainsi
Nous saluions avec bonhieur l'apparition de cette iou-

velle Revue religieuse, littéraire, historique, artistique, uigri-
vole et dle tempérane, publiée mensàeleent à Ottawra, par
lin comnité d'écrivains entholiqies. A part les natières édi-
toriales, lia pieimiére livraisol coinptentd, dams ses 64 pages,
dle nomubreuîx articles originaux, fort bici écrits, sur les sit-
jets concernanit la religipn, les sciences sacrées, la philoso-
phie c t la nuntle, la ittérature, l'histoire, les beaux.arts,
l'archéologie, l'agricultire et l'éconoînie sociale et dones-
tilue. Six jolies poésies ornent le présent numéro (lère li.
%nuscoli, qu'eil'ellit encore uie c harmlralite romance de
.liles Couplet, intitilée: Le-$ Anges d Foyer. Nous souhai-
tons ccrdialement qu'une aussi excellente publication ren-
c ontre dle nombreux souscripteurs et qu'elle soit accueillie
avec dmpresemnt dans tots nos foyers canadiens. L'ex-
trémîe modicité dle l'abonneet--2 pii asmée-coneourt-
egaclemîent àc en acssurer le' suiccs.'

Il litut n nurer au " Foyer Dlomestique" lisne i'citrua-
lion de 25,000 Abonnes !

(quoique l'encvouragemnt accordé au Foyer Do.
estique soit eomuparativeinent fort eonsidérable,

cependant notus croyons devoir faire appel à tous
ceix (lits nous honorent do leur appui, soit conime
Agant ou comme A bonné, ou à quelque titre que
ce soit, pour attirer à nous des adhérents nouveu::,
nin de enîîtupler notie force, nlon+'seulement c e
raison <lit nomibre (les aboinoés, mais surtout par
l'imiportaiive que prendra le 14yer Domestique aiu
triple point de vue littéraire, moral et roligieuxi.

Il est done utile, inispensale iie pour le
triomphe le notre euvre, que tous les chefs le fit-
ilille., *implo>q»eit le devoir (le cncourir à l'entre-

prise en s'inserivant surnotre liste d'abonneinents,
afin.de rendre plus générale la diffltsion de la Bonne
Lcecture at seinl de la grande fainille franco-cana-
dienne, eparpillee sur toute la suirfiiec dit pays, et
qui forme au.dessus d'un million d'âines I

Sur un chiffre de population aussi imnposait, il y
a done raison d'espérer que le Poyer Domestique
peut arriver à un tirage de 25,000 copies ! Ainsi,
que chacin (le c(eux auxquels nous adressons cette
Revue se donne la ciissioi d'obtenir deux nou-
veaux abonnés au Boyer Domestique, et le problèie
est résolu !

Notre désir est d'auîgmecnter' l'attrait de cette
Gazette des Nunilles en la publiant plus fréquei-
ment et enc y ajoutatL des Illustration.s, surtout
pour la partie littéraire ; c'est pourquoi nous solli-
citons un appui aussi actif qu'il doit être général.

Si chacun s'impose la mission que nous leur
proposons, nous serons ein mesuîre, dòs le mois
prochain, de répandre le Foycr Domestique sur un
plus vaste théâtre et d'augmenter l'intérêt religieux
et littéraire par des Illustrations qui parleront à
l'esprit comme au ccœuir.

Notre Iirocatinte Livraison.

A titre d'ecneoi ragemnent préalable pour nos lee.
teurs, nous commencerons le mois prochlainl la pu-
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blication d'une euvre littéraire très émouvante,
intitulée : LES FILS DU MARTYR, par A. de LA-
MoTIIE, l'un des écrivains les plus populaires de la
France.

C'est le récit du drame de CASTELFIDARDO, ou
s'illustrèrent si vaillamment les Pimodan, les
Charettes, les Sabran, les Parcevaux, les Bourbon-
Chalus, les George d'léliand, les Laroche-Fou-
caud et mille autres, qui, avec les Zouaves Pontifi-
eaux, tant du Canada que de l'Europe, s'immorta-
lisèrent en défendant le pouvoir temporel du Siége
Apostolique, et dont quelques-uns tombèrent glo-
rieusement' martyrs de la grande et sainte cause
de l'immortel Pie IX! 11

Nous illustrerons les principales scènes de cette
glorieuse épopée par quelques gravures, dans l'es-
poir où nous sommes de recevoir l'encouragement
que nous sollicitons dans l'entrofilet ci-dessus.

D'autres oeuvres littéraires de premier ordre
viendront tour à tour captiver l'attention des lec-
teurs du Foyer Domestique, en voie de préparation.
pour notre Revue.

En attendant, nous commencerons dès le mois
prochain, aussi, la publication d'un roman histo-
rique intitulé: LES HÉRIIIERS DE JUDAS, dû à
la plume féconde (le M. RAoUL DE NAVERY.
Cette euvre dépasse pour la grandeur de concep-
tion, la ressemblance des portraits, le piquant des
détails, l'ingéniosité des situations, le haut inté-
rêt scientifique et religieux qui s'attache à ce récit,
tout ce que cet écrivain a produit jusqu'à ce
jour.

La fiction de l'ouvrage est vraiment belle : les
HÉRITIERs DE JUnAS, ce sont les traîtres : tous

ceux qui manquent au mandat reçu, aux serments

prêtés, aux obligations acceptées. Depuis le chef
de la famille, se soustrayant à ses devoirs, au lâche
désertant un poste d'honneur la veille du combat,
jusqu'à l'homme qui, élévé dans les croyances de
la foi catholique, les renie et arraclhe de l'autel le
crucifix sur lequel jadis se collèrent ses lèvres ;-
depuis l'ami dérobant à son ami un dépôt sacré,
jusqu'à l'écrivain, à l'artiste, se servant (le leurs
aptitudes et de leur génie pour chanter et ressusci-
ter, sinon les dieux du paganisme, du moins la li-
cence dont ils étaient le symbole ;-depuis l'haran-
gueur des masses, visant à se faire confier un siége
de député à la Chambre, et reniant ensuite le peuple
dont il fit l'instrument et le complice de ses ambi-
tions, jusqu'à l'ouvrier mentant à ses camarades,
trahissant son patron, et fomentamt autour (le
lui la haine, le désordre et la grève. -

Ce roman passe en revue les' divers HÉRITIERs

DE JUDAS, depuis le jour où l'argent maudit tomba
des mains des Princes des Prêtres dans celles de
Judas ; il n'a cessé de circuler dans le monde,
allant l'un de l'autre, achetant. les cours, soldant
les consciences, payant l'infamie et le crime.

Trente Deniers ! ils sonnent éternellement dans

la bourse du Tentateur, et sont toujours convoités
par un misérable !

En dépit du nom de JUDAs, qui semble trans-
porter le lecteur dix-huit siècles en arrière, le
drame de l'auteur est essentiellement moderne ;
les scènes de son roman ont pour théâtre Paris, la
Suisse et Jérusalem.

Ces deux grands drames paraissent actuellement
dans une Revue illustrée de Paris, l'Ouvrier, publi-
cation que nous voudrions voir circuler en Canada,
tant elle mérite la sympathie des hommes de bien.

L'administration du Foyer Domestique sera heu-
reuse de recevoir les demandes qui pourraient se
produire pour s'abonner à cette intéressante publi-
cation, ainsi que pour celle intitulée: La Bonne Lec-
ture, et enfin le Bulletin des Missions Catholiques.
Le prix de chacune de ces pnblications est de 8 à
10 francs par année.

Appel a nos Abonnés.

Avant même que cette troisième livraison du
Foyer Domestique soit parvenue à nos abonnés,
nous aurons été appelé à payer les frais de cette
livraison, qui s'élèveront à environ 8500; celle
du mois précédent avait coûté au-dessus de $600.
Les frais des trois livraisons s'élèvent donc à environ
$1,600.

Pour rencontrer les dépenses futures, nous
comptons sur la rentrée des abonnements du 1er
Sémestre, soit $1.00 par chaque abonné.

Nous prions MM. les Agents du Foyer Domes-
tique de bien vouloir collecter de suite la Piastre
dûe par chaque abonné, dans leur paroisse respec-
tive, et de nous en adresser le montant sous le plus
court délai possible.

Là où il n'y a point d'Agent nommé, nous prions
les souscripteurs de nous adresser directement le
prix de leur abonnement, et des Reçus leur seront
expédiés par le retour de la malle.

Agents Demandés.

Pour flciliter à tous le moyen de s'abonner à
notre publication, nous -désirons obtenir, dans
chaque Paroisse un 'Agent.

Nous faisons donc appel au patriotisme reli
gieux des Maîtres de Postes d'origine franco-cana-
dienne de chaque Paroisse, en les priant de bien
vouloir se constituer les protecteurs de notre en-
treprise, en qualité d'Agent, et denous en infor-
mer.

Si le Maître de Poste n'est point d'origine fran-
çaise, nous accepterons un Agent particulier.

En reconnaissance des services que nous rece-
vrons des Agents, dans la circulation du Foyer
Domestique, nous commençons dès aujourd'hui, à
leur adresser notre feuille à titre de gratification.

Pour les campagnes offrant au moins vingt-cinq
souscripteurs, il sera alloué aux Agents une com-
mission de dix pour cent sur la collection et l'en-
voi des abonnements de chaque semestre,

D O M ES T I Q U E.
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.Aîiî.bslons No uvelle<.

La rédaetion du oyer on .etique .'est enrichie
d'imli Collahorateur înuveau, M. EizhAn Pags,
de Montréal, qui vient de nous adresser la premiòre
partie d'une Etude ussez considérable, que nous
commencerons .it publier le mois prochain.

Nous avons égIlemueit reçu l'appui de soixante
nouveaux Agents, depuis notre derniei numéro,
et dont les noms iiguren t arec ceux du mois pr'é.
cdentdans la Liste Générale de.. Agents. Tiaeti-
vité que va déployer ces jours.ci cette phalange
le zélateurs, anuciens et nouveaux, devra contri.

buer pour uno large part à la réalisation dui vou
que nous f'orimtulons dans notre deuxiòme entre-
Milet.

Nous devons égalemnentt salhier avec reconnais-
sance les efforts patrioti ques qui se produisent aiu
sein des divers groupes Canadiens des Etats-Unis,
en faveur di Foyer Domestique, entr'autres ceux
r dans les Etats du Ilhode.Island, di Mas-
sachussett, du Vermont et du Wisconsin. A en j.u
;'er pair les liste, déjà reçules. on commence à eroire
fiue le Poyer Domestigue atteindra bientôt uno cir-
eulation de 1,000 à 1,200 copies aux Etats-Unis.

Renvoi dit " Foyer Domestique.

Nouts avons vu avec aez d'étonnement le ren-
voi dt Foyer Domestique par un certain nombre
<le personnes, et ce, après la publication de la
<lieixiòme livraison. il nous semble (que le temps
<pii s'est ecoulé entre la publication de la première
livraison et celle qui a suivit, fbormant ane in-
tervalle d'environ .10 jouis. efait suffisant
pour periettre à ces persoimies (le penser à en.
voyer tuno publication qu'elle ne voulait point re-
Cevoir, sans attendre, pour la plupart, près dtin
:autre mois pour renvoyer les deux livraisons à la
fis.

C'est un acte toit-Aifiait injuste et qui n'est
point honorable. S'il ne s'agissait que du renvoi
d'une simple feuille de îîpiler, comme ii journal
ordinaire, la faute serait peu grave; imais il n'en
est point ainsi d'une publication aussi coûteuse et.
aussi considérable que celle du Foier Domestique,
dont la seconde livraison se composait de onze
feuilles d'impressions formmant à elle seule prâs <le
0 pages !
La justice réelaime de notre part que nous proi.

tegions l'Suvre commenmeé, et nous incombe le de-
voir d'informer teeux que cela peut eoncerner que
nous ne donnerons aneune attention à de nouveaux
ronvoi, aprôs la publieation de cette troisième li-
vraison, et que coaformîément à la loi, nous tion-
drons responsable, les personnes à payer le sciles-
ire déjà à moitié écoulé.

Visites Pastorales.

Sa Grandeur Mg. DnmîItEm., conimencera sa vi-
site pastorale le 5 juin. L'itinéraire sera comne
suit:

Etnbrtm ...... ............. , . 7 .foin.
liigh 1411s..,.......... ,.... 7, .

(aimbridge .............. :.. . .
ttawa..................... i,

Glou r...... ............ il, 1
M etCalf ..................... 1, 3

goode.................... 3, 1 , 15
M nototi......w............ 15, 1
Ottawa.. ................ , 1 , 1
N.-D. (e Lourder..... ... 9 20, .-)

)rléan ..................... 21, 22, 2:1
Bxook ................... .. 2 , 2
Clrence............ ....... 24, 25, 2
Connu ........ , 27, 28, 29
F<ourniervillk ............... 29, o, r ill
Alfred .................... . 1, 2, :1

ign l........ ....... .. ,

Vukle ...... , , J.n
1Iikesbury Milis . .......
Sain t-.loigel......... ...... , 8

S....... ....... . 21, 21, 15 i

Neea1 2....................;, 2 7

Mari.27, 28,2

Lac 'I'éliniskýaîiî,g fit autres mhissionls (li 11 :1 24 a'.fif

Voiei l'itinéraire de lit visite pastorale (Ille (doit
fitre Mger. MoitEAI; cette an 2ée. Ce sera .lu pie
m nière depuis s. consCr.tion et il era aceonp:î
gI par le rév. M. ] .A.CIIAR , l'éloquent Cur de

aNotrc-Dame. et Messire S . 8RMME, c de Sait

A Uhmnd......... .. 2,2'e2.

N.-D. du Rosaire...............
La Présentation................
St. Jean-Baptiste...............
St. Damase....................
St. Césairo.....................
ste: 'Marie.......... ..........
N. D. de Bonsecouirs.........
St. Mathias....................
St. Hilaire....................
Bela:il........................
St. Marc......................
St. Charles..... ..............
ht. Denis......................
St.Antoine.... ,...............
st. 1oh...................
St. Ours.......... ............
Ste. Victoire...................
St. Robert (t)..................
St. Pierre de Sorel..............

3, 4 Juin.
4, 5, G
f;, 7, 8 '

8, 9, 1<)
1o, 11, 12
12, 13, 14 '

14, 15, 16
16, 17, 18
18, 19, 20
20, 21, 22
22, 23, 24 "
24, 25, 2G
20, 27, 28
28, 2., 30 "
:30, 1, 2 Juillet.

2. 3, 4 "

', 7, 8"

1,IOCtE 1DE s11ERBRooKÔ1E.

Sa Grandeur Mgr. RACCE, commencera Inviik.,
de son diocòse vendredi prochain, le 9 juin, suiv:i'
l'itinérail-e qui tuit:

St. Philippe <le Windsor........ 90, 1,11 Juin
Ste. Ilibiane de Richmond...... 1,12, 13
Ste. Anne de Danville..........1., 14, 15
St. Georgede Windsor..........15, 10, 17
S. Hyppolite le Wotton.........17, 18, 19
S. Camille....................19, 20, 21
S. Joseph de Haum.....,........ . 21 22
SS. Anges de Ham....... 22,23,2.1
S. Fortunat de Wolfestow.... . 2.1,25
S. Julien eWolfestown ........ 25,2, 27
S. Olivier de Garthby........ 27,28
S. Janvier de Weedon..........283 29, 30 '.

S. Gabriel <le Stratford...........:t0, 1, 2 Juillet.
S. Romain de Winslow. .. .. . 3, 4
S. Zénon de Piopolis........... ,
Notre Dame de Chesham ........
S. P'ierre <le 6 La Patc ..... 7, 8, 9

')Enconsquence des travux de l'glis' dle (--ie i'fd
rsla visite ne- se fera qis' I<lti tard.
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DIOCÈsE DE MONTRÉAL.

Voici l'itinéraire que suivra Mgr. l'Evêque de
Gratianapolis dans sa prochaino Visito Pastorale :

caugnaagg .........................
Lacldne.............................
Pointe-Claire.......................
Ste. Genevièv0.......................
Ste. Dorotihéo...... ............. ...
Ile Bizard...........................
Ste. Anne dit bout de l'Iie..........
lioPerrot........,..................
Vaudreuil...........................
LW Vèdrea.... ...... ...... .... ..
St. Clet. ..... .....................
Côteau du Lac.......................
St. Zotique...... ...................
St. Polycarpe...... ..................
Ste. Justne......,..................
Ste. Marthe............ .......
ligaud..............................

St. André ...........................
$t. Placide...... ..............
St. Benoit,...... .....................
St. Thomas.....................
Ste. Scholastique....................
St. Colomban.,........... ...... ....
Ste. Monique............ ...... ......
St. Augustin..........,.............
St. Eustache........................
St. Joseph...... ..............
Lac des Deux-Montagnes..............

.Jiui.
«'

t'

t'

't

't

t'

't

't

t'

't

.t'

«'

Juillet.
't

'-

t'

t'

t,

't

'a Grandeursera accompagnée dans cette Visite
ptr 3if. L. McONOEAU, chan., et L. Ledue, diacro.

Nous regrettons dé n'avoir point les Itinéraires
dus diocèses de Trois-Rivières et Rimouski, quo
nous aurions aimé à publier également.

Une Sentinelle de la.'FOi.
L'attitude do Mgr. Bourget, évêque do Montréal,

au sein do toutes les tribuations qui liii sont sus-
citées depuis déjà longtemps, par quelques-uns
môme do ceux qui se disent catholiques, au milieu
même des triomphes qui signalent sa vieillesse,
inspirent au True Titness les réflexions suivantes
auxquelles nous sommes heureux do nous y a.sso-
tier.

" L'Evèque vient de faire entendre une parole
d'alarme et sa voix no saurait manquer d'écho
dans notro feuille. Certains faits encore tout ré-
cents, dans la gouverne intérieure d'une do nos ins-
titutions publiques (l'Hôpital Général), ont natu-
rellement amené une protestation remplie de ce
courage intrépide qui caractérise si bien le vénéra-
,lo Evêque de Montréal.
"Jamais, peut-être, dans tout le cours de sa lon-

gno et difficile administration, il n'a fallu à l'Evê-
que plus de fermeté, de prudence et de zòle, que
dais le circonstances actuelles. Les difficultés
surgiésent et roulent autour de lui comme des
vagues menaçantes, des difficultés de tousgenres-
wiaoniqus, monastiques et politiques. Mais lui,
seimblable à l'habile pilote qui conduit un vaisseau
i travers les flots des Mille Iles, ou le fait glissor
entre les rochers des rapides de Lachine, lui, notre
rénérable chef-guide, sans faiblesse ni crainte,
conduit et encourage par la .prière la portion de
'Iiiglise confiée à ses soins .travers les étroits
passages des injuotces, des hérésies et do l'esprit
d'opps ition

"ous les boucles blanche de sa chevelure d'oc-
C-

togénairo, sous la mitre dont le poids dopuis trente-mx ans pèse si lourdement sur sa têto, nous retrou-
vons cependant encoro une ârme toujours remplie

-do vigueur et de courago pour la défense et la pro-
tection des intérêts cat ohlques. "

iéunion des Evêques ià Québec et à Rneonsii.
Sa Grandeur Mgr. l'Evêque d'Ottawa, ainsi que

les autres Evèques de la Province do Québee, sont
descendus A Québec pour assisterà uno réunion (u
Conseil do l'instruction Pub'ique, apròs laquelle
LL. GG. ont dû se rendre à Rimouski, pour assis-
ter à la bénédiction du lmagnifique Séminaire (o
cette ville, que la sollicitudo do Mgr. TjANaEviN,
Evêque de Rimouski, a su rendre prospère.

La rto promet d'être brillante. Des Adresses
de Bienvenue seront présentées aux Prélats de la
part du Séminaire et des citoyens de Rimouski.
Le soir il y aura séance littéraire et musicale, du-
rant laquelle plusieurs discours seront prononcés ;
puis le tout se terminera par une illumination gé-
nérale et un fou d'artifice.

L'un des Collaboratours du Foyer Domestique,
présent A la fête, donnera lo compte-rondu de cette
belle manifestation (ais la livraison du mois pro-
chain.

Fête de la Relue.

La fète de notre gracieuse Souveraine a été re-
ligieusement observée par notre population, mnor-
credi, le 24 mai. Si la Corporation n'a pas cru
devoir, par mesure d'économie, célébrer cette jour-
née comme de coutume, l'autorité militaire, elle,
a voulu montrer au publie une petite partie do ses
forces on donnant le spectacle d'une revuo qui a
fort intéressé la foule qui circulait en tout sens sui-
le carré Cartier, place assez cpacieuse pour faire
quelques manSuvres militaires.

Les troupes quittèrent le Dril Shedà104 heures
pour se ran«er en bataille A 11 hl'eures. Los gardes
A pied et InItterie d'Ottawa prirent leur position

,=resctive: les*ardes au sud du carré, et l'artil-
loi-e sut la fice nord. Le nombre d'hommes était
le 246, commandes pare leur capitainàe. Le com-

mandement général était donné au Lt. Colonel
JacksonIqui romplaçaitlegénéralSmythe,ompêché
par maliidie. Lr Lt. Colonel Iloss fit alligner ses
gardes à pied,et, à quelque pas d'eux, on avant
se plaça li batterie d'Ottawa. gui salua l'arrivée de
LL. EE. le Gouvernear-Géneial et Lady Duffe-
rin accompagné <le leurs enfants.

L'hon. f. Vail, ministre de la Milice, le colonel
Littleton, le capitaine Ward, le capitaine Smyth,
le Lt. Colorel Ross et le colonel Powell se portè-
rent au.deant de Lord et Lady Dufferin, ot'artil-
lerie s'étant placée à la droite des gardes, icurs
Excellences passèrent dans les rangs de ces deux
corps de troupes dont li tenue était irréprochable.
-L'Inspection terminée, l'artillerie exécuta le salut
royal par 21 coups de canon auxquels répondit la
troupe par trois-feux de files.

LL. EE. ayant pris place au milieu du carré,
le général Jackson fit exécuter un simulacre de pie-
tite guerre. Les mouvements 'farènt faits avec
précision, et les troupes ont ainsi jrouvé non-seu-
lement leur aptitude àporter les armes mais aussi
leur instruction à savoir se porter avec célérité sur
les divers points attaqués (au figuré) par l'ennemi.
9O
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Cette petite guerre se termina par le défilé des

troupes devant le Gouverneur-Géneral ; placées en
o)lonne à distance de peloton, la droite en tête,
elles défilèrent avec un ensemble parfait ; l'artil-
lerie suivait à quelqnies pas. Puis, opérant un
demi-tour, elle3revinrent, lagauche en tête, en co-
lonne serrée, prendre leur place de départ.

Pas moins de 2000 personnes assistaient à cette
revue pour laquelle le temps s'est admirablement
comporté.*

Lord Dufferin a été très satisfait de la tenue et
de l'instruction de nos miliciens : et le publie s'est
retiré enchanté d'avoir assisté à une petite guerre
dans laquelle personne ne comptait ni morts ni
blessés de part et d'autres. Nous en concluons
que chacun a dû faire un excellent dîner, pour se
reposer d'une fatigue de deux heures, passées sous
un ciel assez chaud, mais tempéré par une excel-
lente brise de printemps.

Fête de l'Ascention.

Quarante eoleils ont brillé depuis que, renver-
sant la pierre de son sépulcre, le Christ est sorti
de la mort ; il va maintenant rentrer dans sa
gloire. La montagne des oliviers, témoin de son
agonie, le sera de son triomphe. Le Sauveur an-
nonce aux disciples l'avènement prochain de l'Es-
prit-Saint qui, en se répandant sur eux, fera de ces
hommes grossiers des conquérants et des martyrs;
il les revêt de la souveraine puissance que le Fils
a reçu du Père et dont l'Eglise garde l'immuable
dépôt ; il leur ordonne de prêcher au monde ces
dogmes nouveaux, cette morale de renoncement
et de sacrifice que le monde ne soupçonnait pas ;
il promet à l'Eglise son éternelle assistance et lui
communique sa propre infaillibilité; enfin voyant
que t ut est accompli,-que le and ouvre du salut
des h mmes est terminé, que 'a ostolat est fonde,
que cette terre, longtemps souillée par l'idolâtrie,
redevient le temple de l'Eternel, il étend les bras
sur ses-enfants, les bénit, et s'élève lentement dans
les cieux. Avec lui montent, dans ces incorrupti-
bles demeures les. âmes justes des patriarches, des
martyrs, des prophètes et des [femmes fortes de
l'Ancienne Loi qui, depmis des siècles, attendaient
dans lès Limbes du Seigneur. Le ciel si long-
temps fermé, s'ouvre au nouvel Adamu; les légions
angeliques accourent aux portes de son palais, au
devant du Roi voyageur ; et la Jérusalem nouvelle
reçoit dans son sein ceux qui, avant la venue du
Messie, tandis que l'veugle gentilité encensait
le mensonge, ont adorée le seul vrai Dieu en esprit
et en vérité.

Rien ne surpasse, à nos yeux, le ton noble et la
grâce majestueuse du langage de saint Lue racon-
tant, dans les Actesdes Apôtres, l'Ascention de Jé-
sus-Christ. L'Eglise, dans la fête de ce jour, relit
à ses tnants ces pages touchantes ; elle les fait
assister aux.adieux du divin Pasteur qui ne vou-
lait pas laisser ses enfants orphelins. Pendant que
les Apôtres suient d'un regard attentif l'Ascen-
tion du Maître qu'un nuage voile bientôt, deux
hommes vêtus de blanc leur apparaissent; ils ap-
prennent à ces fils, un moment abandonnés, que
Celui qui s'élève ainsi dans les cieux en descendra
à la fin des siècles pour essuyer les larmesdes élus,
et de faire succéder aux misères et aux injustices
de la vie lerègne de l'équitable éternité.

L.A.

Jour de la Pentecôte.

.Dimanche prochain sera célébrée par toute la
terre la grande fête de la Pentecôte. C'est en ce
jour que descendit du Ciel, il y a dix-huit siècles
l'Esprit-Saint, pour. consoler, sanctifier et enaei-
gner aux hommes toutes choses, suivant l'exorde
du sermon de M. l'abbé .de SAINT-VINCENT, que
nous publions dans la présente livraison .d Foyer
Domestique.

La Pentecôte des Juifs,- dirons-nous avec le
Vicomte WALsH,-qu'ils appelaient lafîte des se-
maines, la fte de la loi, la solennité des moissons, le
jour despremiers fruits, avaitété instituée par MoisE
pour qu'Israël gardât à jamais le souvenir des
commandements que le Seigneur lui avait donnés
au milieu des foudres et des éclairs sur le mont
Sinaï.

La Pentecôte des Chrétiens est la commémora-
tion d'une autre grande journée, de celle où le
Saint-Esprit, sous la forme visible de langues de
feu, descendit sur les Apôtres, pour embrâser ceux
qui devaient éclairer le monde.

Le Dieu descendant au Cénacle est le'mètue que
l'Eternel descendant sur SinaïI; sous la loi nou-
velle, c'est un bruit semblable, à un venfimpé-
tuenx venant du ciel qui le précède et remplit la
maison où les Apôtres étaient rassemblés. -

A cette grande voix d'en haut, ces homnnes
pleins de foi, qui attendaient le consolateur que Jé-
sus avait promis de leur envoyer, ne doutant plus
que ce ne soit l'accomplissement de la parole di-
vine, et, saisie de crainte et de respect, ils se met-
tent à prier : O prodige ! tout-à-coup des langues
de feu 'se divisent et vont s'arrêter sur chacun
d'eux.

Feu du ciel vraiment ! car, à l'instant même,
ces hommes faibles et timides se sentent entière-
ment changés ; sons la flammo divine, leurs âmes
se sont soudainement agrandies ! à résent ils con-
çoivent les pensées, les.généreux dévouements et
les nobles sacrifices;- à présent l'Espiit-Saint est
on eux!1

Aussi entendez-les louer et confesser Dieu dans
toutes les langues f à peine savaient-ils l'hébreu,
et les voilà parlant, ces douze galiléens, de ma-
nière à être entendus et compris par tout l'uni,
vers.

Comment se fait-il que nos disciples nous par-
lent de chacun notre langue ? Comment se fait-il
que tout à coup tant de savoir leur ait été donné ?
Voilà ce qu'avec épouvante se demandaient les té-
moins du prodige.

Mais ceux qui avaient reçu le Saint-Esprit, eux
ne ressentaient plus d'épouvante, car un de ses dons
c'est le courage....Oh 1 à présent pas un d'entre eux
ne renierait le Christ; dans leur souveraine inspi-
ration, ils voient l'avenir; cet avenirsera san-
glant pour eux ; c'est égal, ils s'élanceront aude-
vant du glaive et des bûchers, de la roue et de la
croix.; ils ne trembleront plus, le Saint-Esprit est
en eux

Notre Fête Nationale,

C'est avec une grande satisfaction que nous vo-
yons sur tous les points du Canada, et en maints
endroits des Etats-Unis, se faire de grands prépa-
ratifs pour fêter dignement la fête nationale du
pays, la Saint-JEAN-BAPTISTE.

C'est un signe manifeste du fidèle attachem Vn
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C'est, en effet, une occasion mémorable, carl'Ins-
titut que nous possédons a fait des progros surpre-
nanta et tous les Canadions-français se feront
gloire de participer à la célébration qui va avoir
lieu.

Les plans du nouvel Institut promettent
un édifice de larges proportions erS tous points.
Les divisions intérieures seront de beaucoup supé-
rieures à celles de tout monument de ce genre que
nous connaissons. Par exemple, les membres de
l'Institut auront une très vaste salle de lecture
comprenant les tables do journaux et la bibliothé-
que, de plus, une belle salle de billard, et deux
chambres de comitë,-lo tout de plein-pied avec la
rue, ce qui forme un local des pins commodes, car'
genéralement les institutions de ce genre n'ont
qu'une salle commune ou lorsqu'elles en ont da-
vantage elles sont situées dans les étages supé-
rieurs des maisons ce qui est loin de les re re
agréables. L'un des principaux inconvénients que
les membres de l'Institut ont eu a subir depus
tant d'années consistait dans la location dc leur
mlle, ce qui, i tout moment, les privait de se
réunir, de lire les journaux, de fréquenierla biblio-
thèque. Dans le nouvel édifice, il y aura au prç.
ier étage un thatre, de la dimension de cli de

q Gowan, dont l'Institut pofua aire usage pour
9 Unees publiques et m me loueraux 6t3,RWa&

ns se s déranger la 'MarIhe et lu ï
. edde membres.

La heade-est iuperbe. Nous n'avons 1 uun
:al diree aussi beau dans lapoasse. cobt

contrat Est de quinue-mille piastres. On croit

Les Louldalais et les Canadiens.

Un courant sympathilue s'est établi, depuis
quelque temps, entre les prançais de la Louisiaio
et les Français du Canada. Cela est bien naturel,
puisque les deux colonies ont la même origine
Nouspourrions dire mieux: c'est par le Canada
que la Louisiane a été découverte; c'est des rives
du St. Lauïent que sont partis les hardis explora-
teurs qui ont, découvert le Mississippi et sont des-
cendus avec lui jusqu'à la plage oh la Nouvelle
Orléans est assise. Il y a cent an à peine la
France régnait en souveraine sur ces immenses
contrées oh iotte aujourd'hui le drapeau étoilé de
l'Union.

Alors, la Louisiane appartenait au Canada, ses
premiers habitante ont été des Canadiens; plu-
sieurs paroisses du diocèse de la Nouvelle-Orleans
ont été fondées par des Canadiens et des Acadiens,
restés toujours idèles à la langue et A la religion
de la vieille patrie.

Nous pérôns que les relations les plus amica-
les et les p fraternelles vont sm renouer entre
les deux pays; et que les Uères, séparés par ino
si grande distance, vont se donner.de nouveau la
main.

Les L"uisianais ne doivent pas -oublier que 1à
Canda est une terre française. Plas d'uamillion
et demi de Canadiens, tant ceux du. Caaa qne
ceux de&Btats-Uiparle la langue de Louis XW.
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do la génération actuelle A la nationalité, ainsi ouvoir inaugurer l'édifice le 24juin 1877, qui sera
qu'à la foi do nos aieux qui, dès les premiers temps e vingtcinquiòme anniversaire, jour pourjour, de
du pays, célébraient, cette fte par des feux de joie la fondation de l'Institut, et la cinquantième anni-
allumés la veille sur les deux rives du fleuve. vorsaire (a un mois près) de la fitndation de la

Quant à là Capitale du Canada, à Ottawa, lafto ville.
aura un caractère dc grandeur doublement impo-+
sant, puisque log membres de la Société Saint-Jean-
Baptiste, et toute la population française do la 'tatstque.< du Canada.
ville, auront à s'associer A la pose et bénédiction
de la pierre angulaire de la bâtisso nouvelle que La quatr:nie volume des Recensements du C-
l'Institut-Canadien fait construire, comme un nio- nada sera mis en circulation danq quelques jours.
niment élgYé à la gloire de la Iittérature et des Il contient les statistiques du développement de
Lettres en co pays. la population. depuis l'établissement du pays jus

Après la célébration de la messe solennelle, ai la quai nos jours, comprenant laproportion des sexes
Cathedrale, la Société Saint-Jean-Baptistose mettra et des &ges, les professions et classes, la vitalité,
en maréhe pour se rendre sur le terrain de l'Insti. mortalité et survie, ainsi que les progrùs du défri-
tut., et après les bénédictions sollicitées do l'Eglise chement et do l'agriculture, à chaque période im-
sur l'eiuvre, des discours do circonstance, alter. portante de l'histoire du pays.
nant avec les flots d'harmonies de plusieurs corps De nombreuses notes historiques, distribuées çà
de musique, seront prononcés comme couronne. et lii, viennent compléter les intbrmations et aider
ment de la fête. l'intelligeneo dans la démonstration des faits com-

Dans la prochaine livraison du Foyer Domestique pars.
se trouvera le compte-rendu très détaillé de la fète, .Une étude critique de la statistique se-t d'Ira<s-
ainsi que la gravure <lu fronton de l'Institut, utu oN, où l'autour expose méthodiquement le
tel qu'il sera étant terminé. développement numérique de la population blan-

che et la répartition de la population aborigòne
~.tt- ,à toutes les époques.

Dix années do travail ont été employées i pré-
L'Institut d'Ottawa, 1 parer ce grand et important ouvrage de Statisti-

ques Canadiennes, destinées dans.'idée de l'auteur
Comme nous venons do le dire, c'est le jour de Ifairo suite au Recensement de 1871.

la célébration de notre fête nationale qu'aura lieu Nous nous proposons de faire une étude analy-
la cérémonie do la pose de la première pierre du tique de cètte couvre colossale, dans le Poyer Do-
noavol'édfice dela rue York. Les travaux déjà si nestique, pour l'intérèt de ceux de nos lecteurs qui
avancés donnentl'espoir que le re-de-chaussée sera n'auraient point occasion de feuilleter cette Suvre
complet pour le 24juin. Sa Grandeur Mgr. DunA- magistrale, qui a pour autour le Dr. TAcsi, député
.mtr,, patron de l'Institut, bénira la bâtisse et posera ministre de l'Agriculture et de la Statistique,lequel
lapierroangulaire. Des préparatifs sont faits our a pensé, prépare, organisé et dirigé la marche de
revêtir cette circonstance de toutl'éclat possibl. cet utile travail
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Toute la Province de Québec est profondément
française. Dans presque toutes les paroisses du
Bas-Canada on ne parle pas un mot d'anglais ; et
ce sont les lois françaises qui régissent le pays.

La Louisiane est sans doute plus riche que le
Canada, son climat est doux, sa terre est féconde.
L'hiver ne fait jamais sentir ses rigueurs sur ses
rives où coule en abondance le lait et le miel de la
Terre-Promise. Mais ce climat si doux, cette pros-
périté si grande, sont peut-être les plus dangereux
ennemis des Français de la Louisiane.

Au Canada nous avons, il est vrai, des hivers
longs et rigoureux, et la terre, couverte de neige
six mois de l'année, est une terre austère. Elle ne
refuse cependant pas la nourriture à ses enfants:
elle leur donne le pain en abondance, elle nourrit
leurs troupeaux, elle leur offre, dans ses forêts, une
chasse abondante, de chaudes fourrures, des bois de
construction qui font sa richesse et l'objet d'un
commerce immense. Rien de superflu, mais. tout
ce qui est nécessaire à la vie d'un peuple fort.

Ainsi deux choses ont été données aux Cana-
diens, en récompense des vertus patriarcales qu'ils
pratiquent: la santé et la. famille. Le Canadien
est robuste; accoutumé à lutter contre une na-
ture sévère, il ne craint ni les rudes travaux, ni
les fatigues. Une multitude d'enfants et de petits
enfants fourmillent autour du vieux tronc où tous
ont puisé la sève. Comme ces jeunes oliviers,
dont, parle la Sainte-Ecriture, qui poussent au
pied de l'arbre-séculaire qui leur a communiqué la
vie. Tous les jours, nous voyons au Canada, les
ancêtres d'une famille presqu'innombrable célébrer
la cinquantaine de-leur mariage. 'il y a un prêtre
parmi les rejetons la joie est à son comble. Au
jour anniversaire, la vieille maison des grands
parents est trop étroite pour contenir les enfants;
à peine l'Eglise est-elle assez grande. Ces fêtes
se renouvellent tous les jours; dans presque toutes
les paroisses.

Ah ! s'il y avait en Louisiane dix mille de ces
cours généreux, de ces bras infatigables, ce serait
un secours providentiel pour nos chers Louisianais,
peu accoutumés aux rudes travaux de la terre, trop
abandonnés peut-être aux spéculations qui enri-
chissent et qui énervent en même temps. La
seule richesse sérieuse et solide, est, sachons-le bien,
la richesse que peut nous donner la vieille mère
du genre humain, la terre, par sa culture.

Beaucoup de Canadiens émigrent, malheureuse-
ment, vers les Etats-Unis; ils vont chercher dans
les fabriques un salaire qu'ils disent ne point trou-
ver chez eux; mais ce qu'il leur faudrait, avant
tout, ce seraient de belles terres à cultiver, et ils
n'en veulent point dans leur propre pays.

Quant aux Canadiens qui sont aux Etats-Unis,
puisqu'ils ne doivent plus revenir au Canada, malgré
les chaleureux appels qui leur sont adressés, alors
nous leurs conseillerions d'aller en Louisiane, et
tout le monde y gagnerait, car ce serait un renfort
inappréciable pour les anciens colons que laguerre
de secession a ruinés. Ces familles, ainsi perdues
pour le Canada, pourraient avantageusement se
diriger vers les xves du Mississippi; ils trouve-
raient là une nouvellopatrie, qui leur donnerait la
prospérité, la sécurité,qu'ils ne trouveront jamais
dans les Etats du nord des Etats-Unis.

Nous prions nos lecteurs Canadiens, qui sont
opposés à l'Emigration des Canadiens dans les
Etats-Unis, de croire que nous partageons entière.
ment leurs sentiments, et nous disons, nous aussi,
que tous devraient rester ad pays. Quant à ceux

qui ont déserté la patrie, alors nous préfèrerions
les voir se diriger vers cette contrée de la Loui-
siane, où ils retrouveraient leur langue. et. leur
religion.

Th. ALLEAU,

Miss. Apost., Curé de Steo Anne.

Ottawa, 1er Juin 1876.

Le "Propagateur Catholique" de la Nouvelle.Orléans.

L'apparition du Propagateur Catholique dans la
Capitale du Canada, à Ottawa, a causé une surprise
bien agréable.

Les Canadiens ont vu quelle vitalité il y a dans
la race française, au Sud comme au Nord. On
avait craint que les habitants de la Louisiane ne
fussent submergés et anéantis par l'invasion des
Vandales du Nord. Heureusement il n'en a rien
été, le Propagateur nous en donne la preuve : pe-tite feuille faible et timide, il y a vingt ans, il a
grandi, il s'est élargi et ne le cède en rien à nos
plus grands journaux de France.

Ce qui plait encore davantage; c'est de voir
avec quel soin, quelle habileté ce journal est rédigé
On le lit avec intérêt d'un bout à l'autre. Tout y
est intéressant.

Honneur aux rédacteurs qui tiennent d'uhe
main si sure le drapeau de la langue française.
C'est un bel exemple qu'ils donnent à '"ous les
français des Etats, comme à ceux du Canada.

Nous espérons que l'humble Foyer Domestique,
qui vient de prendre naissance à Ottawa, sera reçuaussi avec plaisir par nos amis de la Nouvelle-
Orléans. Et que plusieurs, même, voudrons bien
nous aider de leur . collaboration. C'est ainsi que
la Louisiane et le Canada pourront se donn'er la
main, malgré la distanoe qui les sépare.

Tî. A.

Les Jésuites Savants et Apôtres.

Quand on connaît les Jésuites, leurs ouvres,leur
dévouement à la cause de. l'Eglise, on ne peut
s'empêcher d'être saisi d'indignation à la vue des
persecutions et des outrages dont ils sont si sou-
vent l'objet.

Au moins les savants devraient-ils leur être re-
connaissants des services qu'ils ont rendus à la
science... Ce sont eux qui, les premiers, nous ont
fait connaître les doctrines de.l'Inde et celles de la
Chine. Ce sont eux qui dans toutes les parties du
monde, ont exploré des pays sauvages et inconnus.
Ce sont eux qui ont fait des découvertes infiniment
précieuse non seulement pour la science, mais aussi
pour la santé.

.Et tout cela ne les a pas empêchés d'être calom-
niés, et surtout d'accomplir leur noble et divine
mission.

Le 1er décembre 1700, (cela n'est pas nouveaU,)
le P. Boucher écrivait au P. Le Gobien.

" Notre mission de Maduré est plus florissante
"que jamais. Nous avons eu quatre grandes per-

sécutions, cette année ; on a fait sauter les dents
" acoups de bâton à un de nos missionnaires, et ac-
"tuellement je suis à la Cour du Prince pour faire
"délivrer le P. Borghèse qui a déjà demeuré qua-
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rante jours dans les prisons, avec quatre de ses
ecclésiastiques qu'on a mis aux fers. Mais ces

a persécutions sont cause de l'augmentation de la
"Religion; plus l'Enfer s'efforce de nous traver-

ser, plus le iel fait de nouvelles conquêtes. Le
" sang de nos chrétiens, répandu pour Jésus-Christ
"est, comme autrefois, la semence d'une infinité de
" prosélytes.

"iDans mon particulier, pour ces cinq dernières
années, j'ai baptisé plus de onze mille personnes,

"et près de vingt mille, depuis que je suis dans
" cette mission.-J'ai soin de trente petites églises
"et d'environ trente mille chrétiens. Je ne sau-
"rais vous,.dire le nombre des confessions; je crois
",en avoir Ouï plus de cent mille."

Ces choses sont si belles, qu'on aime à les répé-
ter. En les lisant dans les Lettres Edifiantes elles
m'ont donné la même joie que l'on éprouve en dé-
couvrant, au milieu dos ruines d'un passé déjà'ou-
blié, une belle médaille ou une statue antique.

Or, ce que les Jésuites ont fait il y à cent ans,
deux cents ans et plus, il le font partout, ils le font
toujours. Aussi, nous catholiques, quand nous
les savons persécutés et calomniés, nous devons
nous serrer autour d'eux et leur donner les témoi-
gnages d'affection que tout chrétien doit aux
Apôtres qui portent avec eux l'amour de Jésus-
Christ etla lumière de l'Evangile.

S'il était possible qu'il y eut des catholiques
ennemis des Jésuites, nous leur dirions: ouvrez
votre coeur ! c'est là qu'est le mal ! Pour quelle
mauvaise action détestez-vous les Jésuites ? Vous
voilà bien embarassés ! Avouez, plutôt, que c'est
parce qu'il font beaucoup trop de bien ; et c'est cela
qui donne à vos sentiments cette couleur sombre.

DÉSASTREUX INCENDIE A QUÉ

Ti. A.

ÊBEC.

Au moment de mettre cette dernière forme sous
presse (mercredi matin, 31 Mai), le télégraphe
nous transmët la nouvelle de la destruction pres-
que totÉle du quartier Montcalm, par un incendie
qui a éclaté sur la rue Scott, et que le vent a trans-
porté sur tous les points à la fois. La partie dé-
truite comprendrait, d'après les nouvelles trans-
mises, tout le Faubourg Saint-Louis, moins la li-
sière formée par les deux rues qui longent en
arrière de la rue St. Jean. On estime à 700 le nom-
bre des maisons détruites ; mais nous croyons ce
chiffre exagéré. L'Asile du Bon Pasteur a été long-
temps exposé, mais on espère qu'il a été sauvé de
la catastrophe.

Nous espérons, malgré la gène extrême qui
règne partout, qu'une souscription générale vien-
dra soulager- 1é§ incendiés, tombés dans une misère
aussi complète. Quant à Ottawa, la ville la plus
éprouvée peut-être par la crise commerciale et
industrielle qui pèse si lourdement sur le commer-
ce du bois, elle saura faire cependant, son devoir et
apporter sa juste part de secours.

NOUVELLES CENERALES.

Nonobstant les 12 pages ajoutées à la présente li-
vraison du Foyer Domestique, nous avons été forcé-
ment obligé de supprimer les matières concernant
la Tempérance etie Ixte, ainsi que nos Bulletins,
nous bornant aux seules informations qui sui-
vent:

CANADA.

La première session de la Cour Supérieure s'ou-
vrira le 5 juin, à Ottawa.

-Les moulins des Chaudières, dont on avait
suspendu les opérations à cause de la crue des
eaux, ont commencé à fonctionner, au grand plai-
sir des travailleurs.

-Sa Grandeur Mgr. )UHAMEL a été l'objet d'une
belle et touchante ovasion, à Contrecoeur, sa pa-
roisse natale, lors. de son passage pour se rendre à
Québec, où l'appelaient les affaires de l'Instruction
Publique.

Voici ce que nous lisons dans le Nouveau-Monde
du 27 mai:

"Une foule considérable s'est portée. au quai, à
2 heures cet après-m.idi, afin d être némoin du dé-
part de Sa Grandeur Mgr. Duhanel, pour Contre-
coeur, où ses anciens co-paroissiens lui préparent
une démonstration magnifique pôtir demain, jour
de l'Ascention.

"Sa Grandeur se rendit à bord du Cultiv4tèur,
vers une heure trois quarts. Cet élégant bateau
avait été joyeusement pavoisé et orné de verdures
pour l'occasion.

"Un bon nombre de membres du clerg4 et de ci-
toyens distingués accompagnent, l'illustre voya-
geur.

" Nous n'avons aucun doute que la fête de
demain datera dans les annales de la paroisse
de Contrecoeur."

Le compte rendu qu'en donne cette feuille, en
effet, témoigne combien la paroisse de Contrecœur
sait témoigner son re'pect et prouver son affection,
quand il y a lieu.

-Les Yoces d'Or du R. P. POINT, Jésuite, ont été
célébrée avec une grande pompe, le 20 mai au
Collége Sainte-Marie, à Montréal.

Après la messe solennelle au Gésu, eût lieu le
banquet, durant lequel la poésie et la prose se dis-
putérent la palme de l'éloquence, pour célébrer les
vertus sacerdotales du vénérable Religieux, qui se
dévoue depuis 50 ans aux travaux pénibjes .mais

glorieux du saint ministère.
Vers la fin de la séance, le R. P. PO NÉ adressa

à toute l'assistance des paroles qui sortaient du
coeur. Il la remercia avec une émotion qui trou-
vait un écho dans toutes.les &mes, de s'être asso-
ciée à lui dans cette circonstance solennelle pour
remercier Dieu de trois grands bienfaits : pretàiè-
rement de sa promotion au sacerdoce, seconde-
ment de son entrée dans la Compagnie de Jésus,
et enfin de sa vocation aux missions, et à celles du
Canada en particulier. L allocution du vénérable
vieillard fut un des incidents les plus touchants de
cette belle cérémonie, doat elle fut le digue cou-
ronnement.

-Une grand'messe solennlldëà 4 4 Chàntée à la
chapelle du BaeréCet, 'àl'Egl e SORoch de Qué-
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bec, pour demander à Dieu le rétablissement de la
asnte du vénérable curé de la paroisse, le Rév. M.
CHAREST.

Le saint prêtre avait eu la force de se rendre à
la chapelle où il a entendu la messe.

Après l'office divin il a remercié en termes émus
la pieuse assistance du beau témoignage d'amour
filial qu'ele venait lui rendre.

-Nous avons ou le plaisir d'apprendre la nou-
velle de l'heureux retour des RR. MM. HÉBERT,
curé de Kamouraska et N. BEAUBIEN, curé de St.
Pierre, Rivière du Sud.

Ces messieurs, partis depuis environ neuf mois,
ont fait le plus heureux voyage en Europe et jus-
qu'en Terre-Sainte.

OUDINATIONs.--Le, 28 mai, dans la Basilique,
Mgr. .l'Archevêque a ordonné :

Diacres.-MM. Edward Walker, du diocèse de
Charlottown, et John Hogan, du diocèse de Kings-
ton.

Prêtres :-MM. Frs.-Guillaume Honoré Bélan-
ger, d'Ottawa; Charles Edouard Carrier, de N.-D.
de Lévis ; Michel Thomas Labrecque, de St. An-
selme ; Louis Eleusippe Quézel, de St. Augustin;
Jacques Janvier, Napoléon Gauthier, de la Baie St.
Paul et Joseph Alphonse d'Auteuil, de St. Phi-
lippe de Néri ; tous pour le diocèse de Québec ; et
MI. Michael McKenzie, William Bernard Mac-
Don4d, Michael Laffin et George Alphonsus Mac-
Auly, du diocése d'Arichat.

-Monseigneur des Trois-Rivières a fait les or-
dinations suivantes, dans 1a chapelle du Sémi-
naire:

Tonsuré. -M. Patrick, McCabe.
Sous-diacre.-M. Thélesphore Laflèche.
Prêtre.-M. Henri Chapdeleine. Ce dernier

Monsieur est nommé temporairement au Vicariat
de St. Léonard, dont le curé, le Rêv. Messire E.
Béliveau est gravement malade.

ETATS-UNIS.

FALL RIvER. (Mass.)-La quète de Pâques à
l'Eglise canadienne se monte cette année, à plus
de sept cents piastres. C'est une preuve que notre
vénéré pasteur, le Rvd. J. B. Primeau, est de plus
en plus estimé de ses paroissiens. Par un temps
de gêne comme celui que nous traversons, dit le
Travailleur de Fall River, cette offrande est très
significative. Près d'un tiers de la population
canadienne a été sans ouvrage depuis quelques
mois.

HAVERHILL. (Mass.)-Les canadiens ont com-
mencé, lundi dernier, dit le Protecteur Canadien
de Fall River du 20 mai, l'érection d'une nouvelle
église de 50 pieds sur 100. On estime qu'elle coû-
tera $20,000.

NÎW-IBEDFoRD,-Le bazar, pour venir en aide à
l'eopital St Joseph, a eu un succès immense. L'ex-
celence de cette charité est comprise de'tous les
paroissiens, qui e font un devoir de récompenser
lems bonne eurs de ?a .Merci de leur généreux dé-
.vouement.

WARREN. (R. I.)-Les RR PP. Jésuites ont
ouvert une mission dans l'église St. Mary's, di-
manche dernier. Les sermons se font en langues
française et anglaise.

PAWTUCKET. (R. .)-Un baZar, sous les auspi-
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ces de la Société St. Jean-Baptiste de cette localité,
doit s'ouvrir incessamment, et au bénéfice de la
congrégation canadienne de Central Falls. Rien
n'a été négligé pour donner aux personnes qui le
visiteront, tous les agréments possibles.

Le dévoué pasteur de Central Falls, le Révd. M.
Bouland, invite les Canadiens des environs à-faire
une visite à ce Bazar, lurant les premières sema!-
nos de Juin, et nous espérons, dit le Protecteur Ca-
nadien, que tous ceux qui le peuvent, répondront
à cet appel et contribueront à grossir la recette.

PETERBOROUGH. (N. H.)-Sa Grace Mgr. l'Ar-
chevêque a fait la dédicace de notre nouvelle
église, dimanche, le 14 mai, dit un correspondant
au Protecteur Canadien, et y donnait la confirma-
tion à 86 personnes. C'est la première visite épis-
copale dont nous sommes honorés, aussi il fallait
voj le recueillement (les fidèles pendant les impo-
santes cérémonies. Les Révs. MM. Milette, de
Nashua et McFall, de Concord, officiaient comme
diacre et sous-diacre ; le Révd. D. Moran, de Con-
cord, maître des cérémonies. M. McEvoy, avocat
de Lowell, tenait l'orgue et accompagnait un ma-
gnifique chour de Dames et Messieurs de Lowell
et Peterborough. Notre nouveau temple est dû
au zèle d'une Dame Américaine convertie, qui a
contribué pour une large part à son érection.

-Les RR. PP. Oblats de Lowell viennent <le
faire l'acquisition d'un grand terrain pour y cons-
truire des écoles.

DERNIÈRES NOUVELLES.

EUROPE.

CONSTANTINOPLE. -Une dépêche télégraphique
de Constantinople, en date du 30 mai (hier), an-
nonce que le Sultan est détrôné et que Murad Ef-
fendi a été proclamé à sa place.

Le Sultan Abdul Aziz est né le 9 février 1830, il
est le second fils de Mahmoud II et a succédé au
trône à la mort de son frère aîné le Sultan Abdul
Medjid, le 25 juin 1861. Le Sultan actuel, Murad
Effendi, est né le 21 septembre 1840; c'était l'hé-
ritier présomptif.

Une dépêche particulière adressée de Constanti-
nople au Pall Mall Gazette de Londres dit que la
révolution s'est opérée sans la moindre émeute.

Paris, 30, soir.-La nouvelle de la révolution de
Constantinople a été parfaitement accueillie dans
les cercles politiques et financiers ; on croit que ce
changement de gouvernement facilitera beaucoup
la solution de la question d'Orient.

On dit que le nouveau miniatère turc se compo-
sera de Midhat Pasha, comme grand Vizir, et de
Sadik Pasha, actuellement ambassadeur en France
comme ministre des finances.

Si l'on en croit les rapports publiés à CologneMidhat Pasha et le Grand Vizir étaient à la tête
du mouvement révolutionnaire. Murad a accepté
trois des propositions qui lui ont été soumises: sa-
voir :

La création d'une assemblée permanente des no.
tables ;

L'abolition du sérail;
La réduction de la liste civile à $5,000,000.
On dit que l'Angleterre est en faveur d'un con-

grès international pour le réglement do la ques-
tion d'Orient.
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ESPAGNE.

DON CARLOs.-Les lecteurs du 1 oyer Domes-
tique verront, par les deux documents qui suivent,
destinés à paraître dans notre dernière livraison,
quels ont été les motifs qui ont forcé Don Carlos à
suspendre son héroïque défense. Espérons que la
cause du valeureux roi d'Espagne finira par tri-
ompher, pour l'honneur de ce pays si bouleversé
par la révolution. D'ailleurs, la défaite de Don
Carlos aura probablement pour effet de créer un
nouveau danger pour la France et ne règlera au-
cunement les affaires de l'Espagne.

Espagnols !
Désireux d'arrêter aujourd'hui l'effusion du

sang, j'ai renoncé à continuer une lutte glorieuse
il est vrai, mais pour le moment sterile. Si je
suis contraint de céder à la force des circonstan-
ces, ni mon cœur ne faiblit, ni ma foi est ébranlée,
et je garde intacts mes droits, qui sont les droits
de la légitimité en Espagne.
k i Devant la grande supériorité du nombre, et
plus encore devant les souffrances de mes fidèles
volontaires, contre qui tout s'était conjuré,
c'est une nécessité pour moi de remettre au four-
reau mon épée.

Suivant les traditions de ma famille, je connaî-
trai le chemin de l'exil, mais jamais je ne pourrai
me prêter à des convenios déshonorants et déloyaux
contraires à la dignité de qui a, comme moi, cons-
cience de ce qu'il signifie et de ce qu'il représente.

Vous connaissez tous les principes sacrés que
oymbolise mon drapeau sans tache.-Pendant que
e les soutenais d'une main ferme à la tête de mes
ataillons, j'ai vu tomber à terre la monarchie

étrangère et la République, violemment implan-
tées dans la nation espagnole, et, bien que le suc-
cès n'ait pas une raison pour que le pouvoir de
ces ennemis s'enracine, parce que les œuvres de
la Révolution sont destinées à périr par l'ouvre
même de la Révolution.

Mon drapeau reste plié jusqu'à ce que Dieu fixe,
pour l'Espagne catholique et monarchique, l'heure
suprême de la rédemption, qui ne peut manquer
d'être marquée dans les desseins de la Providence,
après tant de sacrifices accomplis.

Aujourd'hui comme toujours, j'ai foi dans l'oeu-
vre de salut à laquelle cette Providence, me des-
tine ; aujourd'hui comme toujours, je suis prêt à
m'immoler pour ma patrie, que j'aime d'un si fort
amour et à laquelle je dois tant.

Votre roi.
CARLO?.

Pau, 1er mars 1876.

A mon armée.

En foulant de nouveau le sol étranger, et le
cœur encore ému par vos déchirants adieux, je
crois que mon premier devoir est d'adresser une
parole amie à ceux qui furent mes compagnons
d'armes.

Témoin de votre courage héroïque dans les
jours de triomphe et de votre abnégation, plus hé.
roïque W11 est possible, à l'heure de l'adversité,
jamais le cher souvenir du ceux qui me furent fi.
dèles jusqu'au dernier moment ne pourra s'effacer
de mon âme.

Tous les exploits que je rêvais alors, que dans
ma première jeunesse et sur la terre d'exil, je pen-
sais à ce que je pourrais faire avec votre aide,
vous les avez accomplis, Montejarra, Somorrostro,
Abarrzuza, Unieta, Lacar et tant d'autres noms
déjà illustres, sont autant le pas faits par vous
dans le chemin pe la gloire et glorieusement 8uivin
par vos frères des autres provinces. Dépourvus de
tout, votre constance suppléait à tout, et jamais,
en face de vos adversaires, vous n'avez compté
leur nombre, ni mesuré la disproportion de vos
ressources, pour arriver à la victoire.

Si une foi, si vaillante et une si noble résigna-
tion sont devenues infructueuses, ne vous découra-
gez pas.

Forts comme moi en face du malheur, et con-
fiants dans le Dieu des armées, montrez-vous di-
gnes du renom que vous avez acquis et espérez
toujours dans les destinées d'une patrie qui, parmi
ses plus humbles enfants, compte des hommes
comme vous.

Descendants des anciens Espagnols qui, à l'ombre
de l'autel et du trône, occupent une si haute place
dans l'histoire, ce sera toujours pour moi une
gloire que le malheur n'amoindrira jamais d'avoir
été à votre tête, de même que ma plus grande dou-
leur est aujourd'hui de me séparer de vous.

Votre roi et général.

CARLos.
Pau, 1er mars 1876.

LE FOYER DOMESTIQUE.

RELIGIoN.-PATRIE.

La deuxième livraison du Foyer Domestique
vient de nous arriver, aussi intéressante et aussi
digne de sympathie que le numéro-prospectus.

Si cette Gazette des Familles n'a pas eté encore
saluée et acceptée par toutes les familles cana-
diennes, il n'y a pas de doute qu'elle n'ait été bien
accueillie par un grand nombre d'entre elles, au
moins par toutes les personnes qui cherchent et
aiment le bon, le beau, le vrai.

Le Foyer Domestique nous apparaît comme le
meilleur ami de la Religion et de la Patrie ! Il
porte dans son cœur ces deux grandes choses insé-
parables dans l'ordre littéraire, l'ordre philosoph -
que, l'ordre politique et l'ordre moral. Aimé
d'un vif amour pour tout ce qui peut contribuer

-au bien-être des individus, des familles, de tout
le pays, il vient frapper à nos portes pour se faire
notre compagnon ! Combinant à la fois l'utile et
l'agréable, il nous promet tout ce qui nous est né-
cessaire sous ce double rapport. Charmer, plaire,
égayer, intéresser, instruire, déployer les splen-
deurs du beau, du vrai, sont les grands avantages
qu'il désire nous procurer 1

Surgissant d'un souffle à la fois religieux et pa-
triotique, il ne désire rien tant que de trouver son
millieu dans l'atmosphère moral de notre jeune
pays.

oh! Foyer Domestique, je te salue, je te regarde
comme mon premier compagnon, le meilleur de
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mes amis, l'hôte de ma vie ! En toi, brillent le
patriotisme et la religion!

Il est vrai que l'on reconnaît un ami par son
désintéressement. Eh bien ! qui ne conçoit pas
déjà toute l'abnégation, tout le dévouement du
Foyer Domestique, puisque pour la somme bénévole
d' Une Piastre par six mois, il s'engage de venir
nous apporter chaque mois assez de matières pour
nous intéresser et nous instruire jusqu'à la livrai-
son suivante, c'est-à-dire au mois suivant. Ne
devons-nous pas nous empresser, Canadiens- Fran-
çais, à seconder les efforts de tous ceux qui pren-
nent généreusement la cause de la Religion et de
la Patrie ?

Néanmoins, nous (levons l'avouer à notre grand
regrêt, quelle torpeur, quelle apathie, quelle indif-
férence il y a parmi un grand nombre d'entre
nous !

Pourquoi ne faisons-nous pas, comme nos com-
patriotes étrangers, qui, quand il s'agit d'un bien
commun, ne forment plus qu'un cœur et qu'un
seul esprit pour le réaliser et le soutenir. C'est
ce qui fait leur superiorité sous certain rapport.

Eveillons donc notre patriotisme, secourons les
lettres, les arts, les sciences, aimons-les, cherchons-
les, efforçons-nous de les faire progresser et nous
prospérerons avec elles.

Savez-vous, compatriotes, les sources où vous
pouvez le mieux trouver les grands principes en
science, en politique, en religion ? C'est dans des
feuilles périodiques, comme le Foyer Domestique
d'Ottawa, la Revue Canadienne de Montréal, par
exemple ; nous serions bien maladroits de ne pas
les rencontrer.

Comme il y a des préjugés pour tout! J'en-
tends quelquefois des individus dire, sans réflexion
sans doute, qu'ils trouvent peu intéressant ou en-
nuyant un journal ou autre publication, parceque,
outre les matières politiques, littéraires, scienti-
fiques, etc., on y mele l'enseignement des belles
vérités de la religion !

N'est-il pas préférable de lire un journal ou (les
feuilles périodiques qui se montrent à la fois les
défenseurs, les soutiens des intérêts, des droits non-
seulement de la Patrie, mais aussi de la Religion.

Est-ce que, d'ailleurs, il peut y avoir de. vrai pa-
triotisne sans la religion ? Non, puisque le pre-
mier va toujours avec la dernière.

Tous, tant que nous sommes, nous devons avoir
a cœur le maintien des droits de l'intelligence.
Mettant donc de côté tout préjugé, nous nous uni-
rons toujours à ceux qui travaillent pour le bien de
la religion et de la patrie! C'est ainsi que nous
nous agrandirons, que nous ferons fleurir nos ins-
titutions.

Je ferai observer, en terminant, que j'ai fait les
réflexions qui précèdent, non pas parceque je
doute du succès pour le Foyer Domestique, mais
c'est parceque j'ai pensé pouvoir faire connaître
mes igntinients sur cette publication, secouer un
peu lYidifférence régnant quelque part et com-
battre certàins préjugés nuisibles même à Ceux
qui les portent.

ELzÉAR PAQUIN.

Montréal, 15 Mai 1876.

MEMORIAL NECROLOCIQUE.

Madame Leteler.

Nous avons aujourd'hui la pénible tâche d'eiire-
gistrer dans le Mémorial Nécrologique du Foyer
Domestique la mort de Madame Luc LETELLIER
DE ST. JUsT, née Eliza-Eugénie LAURENT épouse de
l'honorable Ministre de l'Agriculture. Madame
LETELLIER succOmbait, le 3 Mai dernier, à une
courte maladie dont rien ne pouvait faire prévoir
le fatal résultat quelques jours seulement avant
son dénouement. Madame LETELLIER n'était âgée
que de 53 ans, et avait toujoursjoui jusque-là d'une
excellente santé.

Il y a des douleurs qui ne sont bien comprises
que quand on les éprouve soi-môme : celle qui
vient de frapper l'IHon. M. LETELLIER est de ce
nombre. Qu'il permette à la collaboration du
Foyer Domestique de s'associer à ses nombreux
amis pour lui offrir nos condoléances et nos vives
sympathies.

Pour faire comprendre à nos lecteurs la gran-
deur de la perte cruelle que l'Honorable Ministro
de l'Agriculture vient de subir après vingt-huit
ans d'un bonheur domestique parfait, 'nous don-
nons ici l'article nécrologique publié par notre
confrère de l'Evènement. Jamais, à notre sens,
panégyrique n'a été plus fidèle, et nous nous y as-
socions de tout cœur.

Universellement estimée et aimée de tous
ceux qui ont eu l'avantage de la connaltre, la mort
inopinée de Madame LETELLIER a plongé dans le
deuil la paroisse de la Rivière-Ouelle et les nom-
breux amis que l'Hon. M. LETELLIER possède dans
les différentes parties du pays.

Les exquises qualités de l'esprit et du cœur dont
était douée Madame LETELLIER, en faisaient le
charme de sa famille et l'ornement de la société
au milieu de laquelle elle vivait retirée à la campa
gne où s'est écoulée toute son existence, exclusi~
vement occup<e du soin et de l'éducation de sa
nombreuse famille. Elle ne parut que rarement
dans les cercles où ses douces vertus auraient pu
briller avec plus d'éclat. Ceux-là seuls qui péné-
traient dans le sanctuaire intime de son foyer do-
mestique, ont pu apprécier tout ce qu'il y avait de
trésors et de bonté, de douceur et d'amabilité dans
l'esprit et le cœur de cette femme, de cette épouse,
de cette mère vraiment chrétienne. Parmi l'as-
semblage des vertus qui faisaient de Madame LE.
TELLIER une personne parfaitement accomplie, on
admirait au-dessus de tout son incompara le dou-
ceur et son humilité : ces deux qualités étaient les
traits distinctifs de son caractère. On peut dire
qu'elle a réalisé dans sa perfection cette béatitude
proclamée par le Sauveur:

Bienheureux les doux et humblps de cœur.

Heureuse elle-même par la pratique inaltérable
de ce précepte évangélique, elle répandait partout
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et toujours autour d'elle la sérénité, la paix et le
bonheur.

Au milieu des agitations et des luttes politiques
parmi lesquelles son mari a vécu pendant tout le
temps de leur union, jamais un seul mot n'a été
dit, jamais une remarque n'a été faite contre Ma-
dame LETELLIER par les adhérents les plus achar-
nés du parti opposé. Ce fait seul en dit plus que
tous les éloges que nous pourrions faire de ses qua-
lités. La haute position qu'occupait l'Hon. M.
LETELLIER aurait pu permettre à- son épouse d'as-
pirer à tous les honneurs, de prétendre aux distinc-
tions, de paraître dans la plus haute société où ses
avantages extérieurs, sa parfaite éducation, l'au-
raient fait briller au premier rang, mais tous ceux
qui l'ont connu savent combien son esprit et son
âme étaient éloignés de cet éclat et de ce faste du
monde. Toutes ses pensées, toutes ses affections
étaient concentrées sur sa chère famille à qui cha-
cun de ces instants étaient consacré. La seule
distraction qu'elle se permit dans l'intérieur de sa
maison, était le soin de ses fleurs qu'elle culti-
vait elle-même, qu'elle aimait à voir fleurir sur
ses fenêtres afin d'en orner les autels. Doux et
touchant emblême de la grâce de sa personne, du
parfum et de la suavité de sa vie. Avec une pareille
tendresse d'âme, il est facile de concevoir quelle
charité Madame LETELLIER avait pour les pauvres
et pour tous les membres souffrants de Jésus-Chrit.
Dieu seul peut dire quelles abondantes et secrètes
aumônes elle versait chaque jour dans le sein des
indigents, quels secours délicats elle allait elle-
même porter avec de douces paroles sous le toit
des malades et des infortunés. Aussi, son éloge
est-il sur les lèvres de tous les pauvres: c'est le
plus. beau et le plus précieux témoignage auquel
ptusse aspirer une âme chrétienne, et n'est-ce pas
le plus sûr gage de l'amitié*de Dieu ?

Après une carrière remplie de bonnes oeuvres,
vouee tout entière à son époux et à ses enfants,
elle a vu venir la mort avec la p>rfaite' confiance
et la résignation d'une âme juste. Malgré ses
souffrances continuelles, elle a conservé jusqu'au
dernier moment une tranquillité d'âme et une
lucidité d'es prit vraiment étonnantes. A cha-
cun des membres de sa famille agenouillés autour
de sa couche funèbre, elle a fait ses derniers
adieux, donné des conseils incomparables d'esprit
chrétien qui retentiront dans leurs âmes à travers
toute leur vie. Elle n'a fermé les yeux à .cette
vie périssable que pour les ouvrir éternellement à
celle qui ne finit pas.

Les funérailles de M ame LETELLIER ont eu
lieu dans l'église de la ivière-Ouelle, au milieu
d'un très-grand concour de parents et d'amis.
Les coins du poële étaient tenus par les honorables
MM. CHAPAIs, Sénateur, et Elisée DIONNE, Con-
seiller législatif, et par MM. PouLIoT, PELLETIER,
FISET et Philippe B. CAsRA1N,,députés aux Com-
munles."

Un Ange au Ciel.
Nous sommes heureux -d'insérer l'Elégie sui-

vante, composée à l'occasion du décès de MARIE-
LouIsE-ALEXINA, âgée de 9 ans et demie, enfant

chérie du Dr. Ph. St.-J*AN, M. P., d'Ottawa.

Dix printemps n'avaelat pas eicore
Fleuri sur son front pâle et doux ;
De ses grands yeux fixés sur nous
8'échappaient des rayons d'aurore.

L'enfance, avec tous ses parfums,

Rayonnante comme un symbole,
* Enveloppait d'une auréole

Les ondes de ses cheveux bruns.

Sa petite âme à la lumière,
Rose mystique, s'entr'ouvrait;
Autour d'elle l'on respirait
Une atmosphère printanière.

Et cependant, reflet furtif,
Malgré la jeunesse et sa sève,
On pouvait voir le pli du rêve

Contracter son sourcil pensif.

C'était une fleur fralche éclose
Qui sur sa tige se penchait;
Et la main qui s'en approchait

Craignait d'effeuiller une rose.

Souvent,-beaucoup s'en souviendront,-

Malgré l'éclat de sa prunelle,
L'on croyait voir l'ombre d'une alle

Passer vaguement sur son front.

Puis tout-à-coup, lueurs. étranges,
Tout son visage rayonnait:
On eût dit qu'elle revenait

D'une entrevue avec les Anges....

Hélas ! tout n'est que vanité !
Tout en ce monde est éphémère;
Et Dieu t'enlève ô pauvre mère!

Ce trésor qu'il t'avait prêté....

Cette âme était une exilée
Sur cette terre et parmi nous
Ce sont les Chérubins jaloux,
Qui l'ont auprès d'eux rappelée.

C'était, dans son prisme vermeil,
La goutte d'eau du ciel venue,
Et qui remonte dans la nue
Avec un rayon de soleil !

Louris-H. FiaíICeTTI.

Ottawa, Février 1876.

Madame Vital Têtu.

Les pauvres de Québec viennent de perdre une
de leurs plus zélées protectrices dans la personne
de Madame Vital TÊTU. Sa vie a été une longue
chaîne de bonnes ouvres, chaîne d'or de la charité,
dont le dernier anneau l'a menée dans les cieux.
Aider les communautés religieuses, soulager la
misère et consoler l'infortuné, tel était l'objet do-
minant de ses pensées et son occupation habituelle.
Elle ne savait pas refuser, quand il s'agissait d'une
bonne oeuvre et sa main était toujours ouverte aux
mendiants. Manumsuam aperuit inopi et palma suas
extendit adpauperem. Mais elle ne se contentait

pas de donner à ceux qui demandaient; sa charité
était.d'une nature plus élevée; Madame Têtu était
une de ces femmes admirables dont l'Eglise dt
Québec est si justement fière, qui savent mendier
au nom des patvres, sacrifier leur temps, leur san-
té et leur fortune au" service 'des. menbres souf-
frants de J.-C., procuter un asile 'à celles que le
monde repousse, les recueillir après le naufrage
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et leur conserver un nom et un honneur que le
crime avait flétris. Ello peut être considérée avec
raison comme la fondatrice do l'ouvre de la Sainte-
f€nfance, A Québec, et l'on se rappelle le xble qu'elle
déploya, les démarches qu'ello fit, les sacrifices
journaliers qu'elle 'imposa pour asseoir cette belle
ouvre sur des bases solides, et lui assurer le déve-
loppement et la durée. Puissamment secondée par
des personnes dont les noms, comme le sien, sont
bénis par les pauvres de la terre et par les saints
du ciel, elle vit le succès couronner les efforts de
son héroïque charité. Depuis 1852, une somme
de $.40,000 a été versée pour le rachat des enfants
infidèles. On peut dlire que ce magnifique résultat

est d en grande partie à l'énergie incomparable
de Madame Tètu et a l'affection universelle dont
elle jouissait à Québee. Depuis la fondation de
la Sainte-Enflarce, que ('enfimte sont partis pour
le ciel, allant porter aux pieds de Dieu le nom de
leur bienfaitrice! Quel brillant cortége l'attendait
là-haut I Que d'âmes sauvées 1 Que de couronnes 1

Modèle des épouses, Madame V. Tètusut fairele
bonheur do celui que sa mort laisse aujourd'hui
dans la plus profonde douleur ; modèle des mères,
elle veillo avec soin sur l'éducation de ses enfants
et ne laissa à personne la. tache de former leurs
cours à la vertu. Quelle était belle la vie do cette
mère et de cette épouse vraiment chrétienne I Su-
rexerunt fßi ejus et beatissiman praedicarerunt, vir
r'jus et laiudavit eamn. Ses enfants se sont levés pour
louer sa tendresse et son dévouement, et son époux
a publié sa gloire.

Tranquille et calme sur son lit do mort, comme
elle l'a été pendant toute sa vie, elle a pu offrir à
Dieu une âme enrichie de mérites et, en repassant
dans -sa mémoire les diverses années <do son exis-
tence, elle aurait pu se rendre le témoignage que
chacune d'elles avait été marquée au sceau divin
de la charité. Son humilité l'empêchait sans doute
de se rendre un si beau jugement; mais pendant
qu'elle s'abaissait devant Dieu, qu'elle lui offrait le
sacrifico le sa vie et des êtres chéris qu'elle laisssit
sur la terre, les saints du ciel publiaient et ehan-
taient ses aumônes et en demandaient au Seigneur
la récompense éternelle. Eleemosynus illius enar-
rabit omnis eccleda sanctorun.

Madamo Vital Têtu, décédé le 29 avril dernier,
à l'âge de 67 ans et 4 mois, a été inhumé dans la
Chapelle des Ursulines.

M. Antolue Leduc.
Depuis quelques arnlées on a remarque qu'un

grand nombre des anciens de la paroisse, dit l'Are-
Mir de Bleauiharnais, ont payé leur tribut à la mort,
pour faire place a une génération plus jeune.

Le 24 avril dernier, M. Antoino Ledue, un des
vieillards les plus respectables et les plus univer-
sellement considérés <le St. Clément, disait adieu à
la vie, après avoir parcouru une longue carrière,
remplio de bonnes œuvres et de vertus. Juste et
bon, il mérita vraiment qu'on put répéter sur sa
tombe ces paroles sacrées : "l est passé en fui-
%:&ntle bien. "

M. A. Ledue, était né à l'Ile Perrot le 23 mai
179], et vint plus tard s'établir dans la paroisso
de St. Clément, où il est toujours demeuré.

Ses concitoyens lui ont témoigné tout l'estime et
lo respect qu'ils portaient A ses précieuses qualités
en l'élisant, il y a quelques années, marguillier <le
l'(Euvre. Sa mort fut aussi édifiante que sa vie,

et a excité les regrets de tous ceux qui l'ont connu.•
M. Antoine Ledue compte ne postérité nombreuse.
Il laisse six enfi nts, 59 petits-enfants et 36 arrière
petits enfants.

Sur ce nombre 5 sont encore religieuses et 2 au-
tres sont mortes dans ce saint état.

Ses obsèques ont ou lieu le 26 avril. Un grand
nombre de parents et d'amis étaient venus donner
à cet estimable vieillard cette dernière marque de
leur afection et do leur respect.

MessIre M. E. L. Audette.

Le 14 niai, mourait à Québec, i l'age de 30 ans
et 6 mois, le Rév. Marie.Ernest-Léon-Philippe Ar-
DTT, prêtre auxiliaire et professeur du Séminaire
de Québec. Il a succombé A une maladie de poi.
trine qui, dans l'espace de quelques mois seule.
ment, l'a conduit au tombeau.

Né à Québec, le Il novembre 1845, lo jeune
Audette entra de bonne heure au Séminaire de
cette ville, où il fit avec distinction son cours clas-
sique. En 1866, il prenait l'habit ecclésiastique
et en 1870, il était ordonné prêtre par3Monseigneur
Baillargeon.

Lorsque la mort est venue le ravir, il comptait
près de six années do prêtrise. 1l Passa les trois
premières, à l'exercise du saint ministère, à St.
Thomas de lontmagny, A Ste. Anno Lapocatière
et au Cap Santé. C'est de ce dernier endroit que
Monseigneur le rappela sur les instances du Sémi-

nuire qui sollicitait ses services.
A ce nouveau poste, comme partout ailleurs, on

le trouve toujours le même, c'est-à-dire, poussant
jdsqu'à la sévérité l'amour du devoir. Fatigué de-
puis longtemps par une bronchite aîguê, il croyait
devoir résister à la voix de ses amis qui le sup-
pliaient de prendre du repos. Enfin, le 3 mars
dernier, il lui fallut consentir à quitter ses classes
régulières, sur l'ordre formel du conseil du Sémi-
nuire. Dès lors, la maladie prit de jour en jour
un empire si marqué que la science dut constater
son impuissance. Quelques instants avant sa mort,
Monseigneur vint en personne lui donner sa der-
iière bénédiction. Il la reçut avec bonheur comme
un véritable gago de salut et de prédestination, et
il s'endorm't doucement dans la paix du Seigneur.

Le Séminaire, qui avait ou une si large part de
son cœur et do sa vie, réclama l'honneur de lui
offrir sa sépulture. Notre bon et saint ami, le
plus jeune peut-être les prêtres qui repgsent dép
dans cette antique Chapelle, descendra donc sous
ces voûtes silencieuses où l'attendent ces hommes
illustres qui furent nos maîtres dans la science et
dans la vertu. Il ira, revêtu de son aube, éelatante
de blancheur et symbole de la pureté de son âme,
il ira prendre place au milieu d'eux, à côté do cet
ami distingué, M. Charles Il. Laven'òre, qui l's
précédé de si près dans la tombe, à côté de cet
oncle vnéré, M. Léon Gingras, cette gloire <lu
sanctuaire, et dont les ossements tressailleront
d'allégresse au contact béni de celui qu fut daw
un âge si tendre, le digne imitateur de Ya piété.

C'est là, désormais, que le chercherontnos souve-
nirs et notre affection. Longtemps encore nous
verserons sur sa tombe .nos prières et nos pleurs.
M1ais notre von suprême sera do demander à Dieu.
par son intercession, de réunir un jour au cid
ceux qu'unissaient si intimement ici bas les liers
du sang et les liens non moins forts do l'amiti".
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M. Edouard lagueux.
A St. Romuald, samedi après-midi, le 6 mai,

est décédé Edouard Lsgueux, Ecr., à l'#go de
78 ans. Il était juge do paix et major de mi-
lice. St. Ilomuald perd en lui un de ses premiers
citoyens. Homme respectable, dévoué, ilcontribua
beaucoup à laprospéritéet à l'avancement de cette
belle paroisse. Il peut en être considéré comrme
r'un des principaux fondateurq, car il fut un de
ceux qui. prirent une part active à son érection.
Non-seulement il consacra, à cette noble tache,
son temps et son énergie, mais il donna généreuse-
ment le terrain pour l'église et ses dépendances, et
contribua on outre largement à l'embellissement de
se magnifique temple.

Entouré du respect des siens et de l'estime de
>es concitoyene, il a vécu on faisant le bien, et son
souvenir restera longtemps.

M. Maurlee Belaaugr.
lies Zouaves Pontificaux viennent de perdre un

excellent camarade, dit le Buletin de l'UonAllet,
dans la personne de M. MÂiamc BELANGER, décédé
en cette ville le 1er mai, à l'age de 26 ans et 3
mois, muni des sacrements de l'Eglise. M. Be-
langer avait fait partie du 3e détachement. Il était
marié, et il laisso deux jeunes enfants. ,

Tous nos camarades se souviendront avec atten-
drissement de ce jeune homme si modeste, si ti-
mide même en apparence, dont la santé paraissait
frôlo et la constitution délicate et qui, neaumoins,
remplit si consciencieusement et jusqu'au bout la
devoir de soldat de Pie IX. Tous s'associeront à
la douleur de sa jeune famille éplorée et paieront

a mémoire le juste tribut do leurs prières.

Madame C. Gelinas.
A Sherbrooke, s'éteignait, le 29 avril dernier, A

lfgo lieu avancé do 43 ans, l'épouse bien aimée de
M. Cyprien Gélinas, commerçant de cette ville.

Femnie aimable et mère dévouée, elle emporte
avec elle dans la tombe -les regrets d'un époux,
d'une fille mariée au Docteur Lesage de cette ville,
d'iun grand nombre d'autres parents et d'amis.

Elle s'est éteinte après une maladie de quelques
jours seulemeut, soufferte avec la résignation que
l'on connait aux femmes chrétiennes. Elle a vu
aipprocher la mort avec le plus grand calme, s'a-
bandonnant entièrement entre les mains de la Pro-
vidence.

Ses funérailles ont eu lieu le ler. mai, à la cathé-
drîale de cette ville, au milieu d'un concours consi-
dérable d'amis qui ont bien voulus'associer au
deuil de la famille.-R. I. P.

Nadame C. D. DeCelles

Le 9 mai, s'éteignait doucement, A St. Laurent,
ine p>rsonne que son savoir, son esprit et ses ver-

lus chrétiennes avaient rendu une des femmes les
plus rmarquables que nous ayons r.ncontrées.
esprit éclaire et cultivé, Ame d'élite, madame Ca-
ilerine D. DeCellesgagnaitl'affection de tous ceux
cui l'ont connue.

Lacordaire dit quelque part que la bonté est ce
qu'il y a do plus rare en ce monde, parce que la
bonté implique l sacrifico continuel do nos goûts
à ceux des autres et une immolation sans cosse re-
nouvelée. Cette bonté, elle l'avait au plus haut
degré; elle on était la complète personnification
humaine. Les qualités de l'intelligence rehaus-
saient encore cette bonté qui éclatait dans tous ses
actes.

Femme d'un grand savoir, Madame DoCelles
avait consacré la plus grande partie de sa vie à l'é-
tude de l'histoire de la religion, et,., et il n'y a pas
six mois, elle consacrait encore do sept a huit
heures parjour à la lecture, bien qu'elle fût alors
dans la quatre-vingt.dixiòme année.

Sa memqire servait admirablement ce goùt
d'fine d'élite. Cette faculté avait chez elle des
traita extraordinaires. Bien des fuis, elle a racon-
té à celui qui écrit ces lignes quo ses souvenirs
dans le passé remontaient au jour où on avait un-
noncé dans sa famille la m'ort de Louis XVI
(1793). Ello se plaisait également A retracer à
ses petits fils, l'impression que produisaient dans
le pays les événements du premier empire, lorsque
lo Canada, séparé du vieux monde pendant des
mois entiers, apprenait tout à coup, à l'arrivée
d'un niavire d'outre mer, la marche des légions
françaises à travers l'Europe, la chùtte des trônes
et toutes les effroyables catastrophes de l'épopée
impériale.

Ses souvenirs contenaient une mine d'anecdotes
sur l'histoire de notre a s, de nos hommes publics.
Pendant longtemps, madame DeColles vécut chez
son frère, Messire St. Germain, (curé de St. Lau-
rent, durant 46 ans,) homme de grand ton et d'ex-
cellentes manières. Ce digne prêtre était on rela-
tions avec tous les gouverneurs du Canada, alors
qu'ils demeuraient à Montréal. Mise en rapport
avec. ces personnages du monde officiel d'alors,
Madame DeCelles avait gardée de ces relations,
des souvenirs aussi intéressants que précieux, que
notre savant feu Jacques Viger sut apprécier et
utiliser à la suite de nombreuses conversations
qu'il eut avec elle.

Madame DoCelles est moi te à un âge avancé, à
90 ans. Singulière particularité à noter dans sa
famille, son frère et ses soeurs ont dépassé la
moyenne de la vie ordinaire: l'abbé St. Germain
est mort à 75; une do ses soeurs, madame Lussier,
de St. Aimé, à 76; une seconde soeur, à 83ans, ma-
dame fRoy, de Boucherville et le mari de cette der-
nière, au même âge, à 83 -as. Il lui survit une
sSur, madame Decelles, de Varennes, qui a 84 ans
et dont le mari a 86 ans.

Madame DeCelles a conservé l'exercice do ses
fabultés jusqu'au dernier moment: c'est à poino si
les approches de la mort enveloppaient pendant
quelques instants son esprit de leurs ombres. Le
moment suprême, elle le vit venir avec cette tran-
quillité que donne la religion lorsque l'on a respec-
té les enseignements. Elle parlait de sa fin pro.
chaine comme d'autres parlent d'une affaire ordi-
naire de la vie. Jamais on ne vit chez elle, ces
terreurs dont la nature, l'instinct de conservation
qui a horreur de la mort, ne peuvent se défendre.
Elle disait adieu à ses amis, à ses parents avec la
plus grand calme, leur donnant rendez-vous dans
un monde meilleur. Ses devoirs remplis, elle ren-
dit son Lme à Dieu au milieu dune dernière prière
et s'endormit da sommeil du juste, en, donnant
un nouvel exemple qu'une heurouse mort est la
première récompense de ceux qui ont bie> vécu.
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"Montreal Warehouse,"
RUE SUSSEX, OTTAWA.

EPIC ERIES,
PRIOVISIO NS,

UIQi EU S.
VINS, &cu., &c.

Les Hôteliers et Restaurants sont
approvisionnés d'aprèýs les prix en
gros.

MARTIN & SCOTT.
MJISONX L>v PFUPL ,

No. 448 RUE SUSSEX,
OTTAWA,

GUILL. MARTINEAU
MARCHAND-TAILLEUR,

INportatleur de archandises Seches,
En Gros et eu Détail,

Manufacturier de Chemises et Collets.

TARIS-FAIrEs et faites ordre
dans 12 heures.

4L77

J. B. LAMONTACNE,
Fabricant de Bijouteries en or. Montres et fHor-

loges réparées avec soiu.
No. 10, rue York, Près I rue Sse Oittaw,,

P. H. CHABOT,
No. 518, (ancien No. 52)

RUE SUSSEX, OTTAWIA,
Offre un choix complet de

Tweeds, Draps, Chapeaux,
Chemises, Cos /sCollets, et

A TRÈS BAS PRIX.

Les Hardes sont confectionnées à ordre
avec beaucoup de goût.

N. CHEVRIER,
Marchand-Tailleur,

A toujours en mains le meilleur
assortiment de

HARDES -FAITES,
Qu'il dispose à des prix cxtröime-

ment réduits.

Le public y trouvera égaleiniât un bel
assortiment de Twans Anglais, Franî çais
et Canadiens,

11 On sollicite res>eet eusement une iote.

Enseigne de la Feille d' ai

Rue usse, ~Ottmra.

N. F.A T-T...NE
IMPoRTATEURD E

DE GOUT ET IYETAPE.

Importe directement des marchés d'An-
gleterre et le la France.

Nouvelles Marchandises I
J'ai le plaisir d'annoncer à mes prati-

ques et au public en général que j'ai reçu
un grand assortiment de

Mal'8handlscs de 99n1 8et M alx
POUR L& PRINTRPS.

A des prix qui défient toute compétition.
Une visite est respectueusement sol-

licitée.

72, ie Sitsex, Ottawa,
fJrEnseigne de la Boule Rouge.

GALERIE PHOTOGRAPHIQUE6 "LA;.CITOYENNE,"
-E-- Compagnie d'Assura nee canadienne.

- - - - $2,000,000
Dépôt au Gou'ernement, - $1 03,000

.No. 460, rue Susex, Ottawa.So le Patronage de sa Grandeur Mgr,.Bourget

Assure toutes espèces de propriétés
Photographies de toutes sortes et de contre l'incendie. Il y a aussi un départe-

toutes grandeurs faites dans les derniers ment pour assurances sur la vie, contre les
goûts de l'art. accidents, et de cautionnement.

WP5 ortraits copiés et agrandis, unis ou Toutes informations fournies, sur ap.
coloriés. plication, par

Cadres de tous les goits. toujours en CHAS. DESJARDINS,
mains. Toutes commandes et ouvrages Agent genera1,our le Dtridd ' ottaca.
en dehors faits avec promptitude. e u' u.-No. 3, rue Tork, Ottawa, Ont.

J. A. PINARD,
(Etabli en 1865.)

IMPORTATEUR DE NOUVEAUTESTAILLEUR,
sPÊcIALITÉs:

Mérinos doubles,
Drap Persiei,1 lit

Cordé royal. &. c
Pour le Clergé. informe ses nombreuses mat eau'il

PRELARTS, 8 verges de large.
TAPIS en laine, Uion et lii'

NOUVEAUTÉS D)E LA SAISON

AuNo. 551, rue Sussex, Ottawa,
ENSEL;NE 'DE LA BOULE D R.

a reçu les derniers PATRONS pour l'ha-

billement des MEssiEuRs et des EsFANTs,

et qu'il est prêt à confectioner tous les

ouvrages (le sa ligpe avec élégance,

promptitude et goût.-i1 14
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